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LE 

MO~VEMENT COOPER!TIF !~X ET!TS-~Nl'S. 

I. 

1. - Sans prétendre le moins .du monde traiter d'une façon ap­
profondie des oonditions économiques et industrielles des Etats­
Onis d'Amérique, sujet qui serait trop au clessus de nos forces et 
des documents que nous avons pu recueillir, et qui exigerait à lui 
seul des volumes, il nous a paru cependant nécessaire, avant de 
parler de la Coopération, de donner quelques notions générales et 
de mettre en relief certains faits qui se rapportent d'une façon plus 
directe à notre sujet. Pour comprendre et juger d'une façon cor­
recte une institution, il est indispensable de se faire une idée 
claire du milieu dans lequel e1le est née et s'est développée, ainsi 
que des influences qu'elle a subies et qui doivent lui imprimer un 
caractère tout spécial; et cette étude préalable est d'autant plus 
nécessaire que le milieu ambiant est plus éloigné de nous, peu ou 
mal connu et différent de ceux où nous vivons : or tel est préci­
sément notre cas. 

Le développement économique et industrie} des Etats-Unis pré­
sente un earactère tout spécial : je veux dire la rapidité effrayante 
avec laquelle toutes les institutions, les industries, ]es entreprises 
importées d'Europe, s'y sont répandues et développées en subissant 
un double procès d'expansion et de transformation presque verti­
gineux, qui ne peut s'expliquer que par l'état vierge du milieu 
ambiant. 

En Arnérique les institutions économiques n'ont pas eu une 
histoire de lente transformation; elles n'ont pas connu cette lutte 
continue du présent et de l'avenir contre le passé, qui caractérise 
le progrès, car ce pays n'a point de passé. Dans cette immense et 
puissante contrée, l'évolution ne rencontre aucun obstacle : elle 
trouve au contraire les conditions les plus favorables à son déve­
loppement, telles que l 'abondance des forces naturelles de tout 
genre, les énergies d'une race déjà puissante et dont la force est 
centuplée par le milieu où elle se trouve. 
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Nous pouvons bien dive qu'aux Etats-Unis peu d'années ont 
suffi pour amener un développement des ins litutions économiques , 
une évolution en raccourci qui a dépassé déjà celle du vieux 
monde, relativement plus lente et retardée dans son mouvemeot, 
par une série de produits historiques qu'elle t raìné après elle sur 
sa longue route, et dont elle n'a pas réussi encore à se débarrasser. 

La rapidité de cette évolution fait que ce pays se trouve dans 
une pé riode plus avancée que celle où nous nous trouvons, qu'il 
est déjà à une étape ultérieure de son développement économique 
avec tous les avantages mais aussi tous les incorrvénients que le 
progrès produit dans tous les cas, mais qu'il doit produire dans 
une bien plus grande mesure quand il opère avec une rapidité 
aussi extraordinaire. Et il est un dernier effet général que l' on 
pouvait prévoir et qui n'a pas manqué de se manifester, à savoir 
une multiplication effrayante des germes de transformation qui, 
comme nous Yenons de l'expliquer, trouvent un milieu plus pro­
pice pour se développer et pour aigir. 

2. - Quelques chiffres choisis avec discernement ne seront pas 
inutiles pour illustrer ces considérations. 

Ce sont les Elats-Unis qui fournissent le plus gros contingent 
dans la production manufacturière du monde entier. Ceci a été 
démontré par Mulhall dans son livre Progress of the Nations par 
des graphiques très frappants. Qu'il nous suffise de dire qu'en 
1880 la production manufacturière totale des Etals-Unis était éva­
luée à plus de 22 milliards de francs 1 , alors que celle de l'Angleterre 
était environ de 19 milliards, de la France H, de l'Allemagne 10, 
de la Russie 5, 7, de l'Autriche 5, et de l'Italie un peu plus de 2. 
Les Etats-U nis em ployaient co mme force motrice en viron 3,500,000 
chevaux-vapeur (y compris la force motrice de l'eau), tandis que 
l'Allernagne n'en employait pas beaucòup plus d'un million . 

Considérons certaines industries en particulier. Pour la filature, 
les Etats-Unis, en 1880, n'étaie nt distancés que par l'Aogleterre; 
il est vrai qu 'i ls l' é taient de beaucoup. Sur un . nornbre tota! de 
fuseaux évalué à 73,000,000 pour l'Europe, les Etats-Unis et 
les Iodes réunies, la seule Angleterre en possédait plus de moilié 
(39,750,000), et les autres pays d'Europe ne venaient que bien 

1 D'après un autre recensement de 1880, ce chi[fre s'éleverait à près de 26 
milliards de francs, exactement 5,369,579,191 dollars. 
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loin après, puisque la France qui la suivait ·de pl~s près, en comp- . 
tait à peine o millions, et le reste dli continent européen 20 
millions : mais les Etats-Unis à eux seuls en comptaient H mil­
]ions, et en 1883 ce chiffre s'était élevé déjà à 13 millions. 
- Mais où les chiffres deviennent véritablement fantastiques, 
c' est dans la construction des voies ferrées : la parol_e est . moins 
éloquente que les simples chiffres. En 1830 les Etats-Unis ne pos­
sédaient que 23 milles de chemins de fer (le mille américain est 
de 1609m). En 1840, on en comptait déjà 2818; en 1800, 9,021, en 
1860, 30,630; en {870, 02,914; en 1880, 93,349, et en 1886, 
137,986. La valeur totale du réseau était évaluée en 1883 à un 
peu plus de 6,218 millions de dollars. Or la France ne comptait 
en 1884 que 18,417 milles de chemin de fer en exploitation, l'An­
gl!:)terre 18,864 clont la valeur était estimée à 3,848 millions de 
dollars 1 • Il résulte des recheFcbes statistiques faites par ALkinson 
qu'en 1882 2 il y avait aux Etats-Unis un mille de voie ferrée par 
540 habitants, alors qu'en Europe il n 'y avait qu'un mille par 
3,000 habitants. L'État du Massachusetts à lui selll possédait un 
réseau de chemins de fer supérieur à celui de tout autre pays du 
monde; il posséclait en effet un mille _ de chemin de fer par chaque 
4,12 mille carré, tandis qu'en Angleterre la proportion n' était que 
4,64, en Allemagne de 10,69, en France de 14,62 et en Italie 
de 22,01. 

Que cet immense développement de l'indastrie manufaclurière 
et locomotrice ait eu pour cause l'introduction et la diffusion de 
machines de toutes sortes, c'est r.e qu'il n'est pas besoin de dé­
montrer : mais il ne sera pas inutile de signaler quelques fails 
r écents que nous empruntons au magnifique ouvrage de M. Car­
roll vVright sur les crises industrielles 3 • D'une enquète faite par 
M. Wright, qui est aujourd'hui à la tete du bureau de la statistique 
du travail, à vVashington, il résulte que le déplacement de travail 
amené par l'introduction des machines, mème dans des industries 
d'importance secondaire, est énorme : dans le plus grand nom­
bre d'industries, il s'élève à 30 et 40 p. 100, dans un grand 
nombre à 50 p. 100, et dans quelques-unes il atteint 80 p. 100 

1 Wright, lndustrial Depressions. Washington, 1886. 
2 The standard of 'the adequate railway service. Boston, 1882. 
3 Voy. op. cit. 
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et plus. Dans l'industrie de la cordonnerie, par exemple, là où les 
machines sont actuellement ernployées, mo homrnes suffisent pour 
faire le travail qui, avec l'outillage d'autrefois, en exigeait au 
moins 500. Si on évalue la farce de travail d'un cheval-vapeur à 
celle de 6 hornmes, il en résulte que les 3,500,000 r.hevaux-vapeur 
en activité aux États-Unis, d'après le recensement de i8BO, subs­
tituaient le travail effectif de 21,000,000 hommes; or 21 millions de 
travailleurs ( en tenant compte des membres de la farnille, confor­
mément ,;lUX données du recensernent de !880) auraient supposé 
une population totale de i05 millions de personnes, taDdis qu'en 
réalité l'industrie manufacturière n'a occupé que 4 millions de tra­
vailleurs, représentant une population de 20 millions de personnes. 
Pour accomplir le travail fourni par les 28,600 locomotives qui, 
en 1885, circulaient sur les vo;es ferrées américaines et qui o'exi­
geaient qu'un personnel de 250,000 employés, il aurait fallu 
mettre en mouvement 54 millions de chevaux et 15 millions d'hom­
mes, représentant une population de plus de 67 millions d'àmes. 
Enfin il résulte de ces chiffres que si les Etats-Unis voulaient 
accomplir, avec la seule force des hommes et des chevaux, la 
somme totale de travail qu'ils fournissent aujourd'hui, ils de­
vraient ajouter à leur population actuelle, qui est d'environ 55 
millions d'hommes, un surplus de 172 millions d'hommes, ce qui 
ferait une population totale de 227 millions d'ames. 

Mais en voilà assez sur ce sujet. . 
Il est un autre ordre de faits que nous ne pouvons laisser tout à 

fait de c6lé, parce qu 'il se rattache direci:ement à notre su jet. La 
diffusion et la géoéralisation des engins mécaniques aux Etats­
U nis y a porté la division du travail à un degré encore inconnu 
dans les autres pays : elle a eu pour conséquence de réduire, plus 
que partout ailleurs, le domaine de la peti te industrie et de faire 
disparaitre la plus grande partie de la catégorie des artisans indé­
pendants, pour y substiluer presque complètement celle des sala­
riés : il est telle fabrication qui est encore considérée en Europe 
comme rentrant incontestablement dans le domaine de la petite in­
dustrie, et qui, aux Etats-U nis, a été depuis longtemps déjà 
absorbée par la grande industrie. 

Nous ne citerons qu'un seul exemple, que nous choisissons 
dans une industrie dont nous aurons à nous ocr.uper un peu plus 
loio, c'est la cordonnerie. L'emploi des machines y est général et 
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la plus grande partie des produits sont confectionnés dans d'im­
menses usines. CetLe industrie, qui a pris aux Etats-Unis une très. 
grande importance, occupait, d'après le recensement de 1870 
(nous n'avons pas leschiffres de 1880) 17:1.,127 ouvriers, sur les­
quels 48,255, soit environ 28 0/Q, apparteoaient au seul Etat du 
Massachosei.ts 1 

: la divisiot1 du travail y a été poussée aussi loin 
que dafls les plus grandes industries : M. Wright, dans l'ouvrage 
que nous avoos déjà cité, fait une classification très minutieuse 
des diffé •·ei:ites occJ patioos dans chaque industrie particulière, et 
il en compte 32 dans la corclonnerie, 31 dans le travail des mé­
taux, 45 dai:is !'industrie de tissus de coton, 28 daos celle des tis­
sus de laine . 

3. - Cet immense développement économique a procuré au 
pays de grancls bénéfices, mais aussi, ce qui se comprend aisé­
ment, de grands inconvénients. La richesse nationale a rapide­
ment augCP.eaLé, l3 bien-etre s'est répandu dans toutes les classes, 
et, quolque ceUe gra0de transformation ait eu surtout pour résultat 
de favoriser la formation de fortunes colossales et de concentrer 
la richesse daDs un petit no'llb"e de mains, cepM.dant on ne peut 
pas di!·e qu'elle ait po -.·té un préjL1 d:_ce seosible aux autres classes 
de la sociéLé qui, toutes, ont eu leur part à ce magnifique festin. 
Eo effet, ce ne sont pas seulement les profits des entrepreneurs, 
mais aussi les salaires qui ont augmenté de beaucoup : méme en 
teoant com ple des prix plus élevés de certai_ns objets de consom­
matio,1, Je taux des salaires est beaucoup plus haut qu'eo Europe, 
et celte ha0sse, eri arnéliora~t le genre de vie des classes ou­
vrièces, a reodu possible la satisfaction d'une foule de besoins 
psychiques et sociaux qui se développent spontanément sous l'in­
fluence des iastitutions démocratiques 2 • 

1 Voy. Farnam, Die Americanischen gewerkvereine. Leipzig, 1879. 
2 M. Wrigh~ a relev{> de oombreuses moyeanes des salaires quotidiens dans 

un graod oo,nbre èle métiers d'après une enquete faite dans 582 usines, et il a 
établi des cornparaisoTJs avec J.es pays d'Europe. Le salaire le plus élevé que 
nous trouvioos est celùi des gravr.urs et imprirne,irs, qui est de 2,36 dolJars. Les 
plùs éJevés, après eux, so-o~ ceux è.es travailleurs sur verre, 2,93 dolJars; des fa­
bricants d'appareiJs de cb<l.ulfage, 2,28 doUars; des tisserands de soieries 
2,27 dollars. Les plus minimes, au contraire , soni ceux des ouvriers employés 
daos l'industri e des tissus de coton, 1,33 dollar, et des manufactures de tabac, 
1,33 dollar. La plus grande partie oscille entre 1,50 et 2 dollars. 

Si nous comparons les salaires des Etats-Unis et ceux de l'Europe, par ex. 
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En face de ces avantages incontestabJes il nous faut signaler, 
comme nous l'avons fait prévoir, Jes inconvénients: Ils 1,ont très/ 
divers : nous parlerons seulement des plus graves. L'excès de la 
production et de la spéculation a produit, dans ces dernières 
années, aux Etats-Unis plus encore qu'en Europe, cet étrange 
phénomène éconornique que l'on désigne sous le norn assez bar­
bare de sur-production ( over-production ). La diffusi on de la grande 
industrie et du commerce international a créé entre toutes les 
grandes nation s civilisées une extrème rivalité, par suite de la­
quelle chacune s'efforce de produire et d'exporter le plus p·ossibJe; 
Ja spéculation et d'autres entrainements artificiels et malaclifs de 
notre civilisation moderne ont fait augmenter encore plus celte 
production qui est aujourd'hui clévoyée et effrénée. El l'on en est 
venu à ce point que les produits obtenus se sont trouvé excéder 
de beaucoup, sinon les besoins réels , du rrioins les capacités éco­
nomiques cles populations. De là une exubérance ·de l'offre qui a 
fait baisser tous les prix , qui a arrèté nombre cl'industries, qui a 
privé de lravail des armées d'ouvriers, et qui, en somme, a jeté 
une telle perturbation dans la condition des classes productrices 
que la baisse des prix elle-mème n'a pu permettre l'écoulement 
des marchandises, la capacité des consommateurs ayant été dimi-
n uée clans la mème proportion que les prix. En sorte que l'insuffi­
san ce de la consommation (under-consumption) s'est jointe à la 
surproduction pour déterminer la perman ence de cet état de choses 
qn 'on appelle un e dépression industrielle. On a calculé qu'en 1885 
il y avait au x Etats-Unis , par suite de cette dépression, 5 p. ODO 
cles établisse ments industriels qui étaient complètement inactifs et 
encore 5 p. 000 qui l'étaient partiellement, en sorte que l'on pou­
vait évaluer la proportion moyenne des établissements inactifs à 
environ 7 1/2 p. 000. M. Wright, en se référant aux clonnées dn 

dans l'induslrie des tissu s de coton (n_ous avons vu que cette industrie éLait 
celle où !es salaires étaien t le plus bas), au li eu du chiffre 1,26 dollar, salai re quo­
tidien des ou vriers adultes dans ce pays, nous trouvons pour l'An gleterre I, 17 
dollar , pour la France , 0,69, pour l'Allemagne 0,60, pour l'Italie , 0,46. Dans le 
travail des métaux nou s trouvons pour les Etats-Uois la moyenne de 1,80 dollar, 
pour l'AngleLerre 1, 35 , pour Paris, 0,76, pour la Belgique, 0,60 . De plus , !es 
budge ts des famill es des ouvriers américains et européens démontrent que le 
bien-eLre des premi ers es t s11péri eur : mais nous ne nous éteodrons pas davan­
tage sur ce poin t, pour ne pas nous écarter trop de notre sujet. 
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cens de 1.880, a calculé que ces 7 1/2 p. 000 correspondaient H 9,125 
établissements avec 1.68,nrn ouvriers privés de travail et, si l'on 
ajoute encore les personnes sans ouvrage dans l'agricull tlfe, dans 
le commerce et dans l'industrie des transports, M. \i\Tright estime 
qu'en 1885 le chòmage devait envelopper environ un million de 
personnes. Si nous supposons maintenant, supposition certaine­
ment inférieure à la réalité, que chacune de ces personnes ,-en tra­
vaillant, eùt pu gagner en mo yen ne 600 dollars par an et que 
maintenant, se trouvant sans emploi, elle réussisse à obtenir pour · 
vivre 300 dollars, il en résulte que la richesse et la consommation 
du pays aura du subir une diminution annuelle de 300 millions de 
clollars (1,500 millions fr.), diminution qui ne peut rnanquer de 
produire une grave perturbation. 

II. 

4. - Mais arrivons de suite à un autre ordre- de faits en rela­
lation plDs directe avec le sujet donl nous avons à nous occuper. 
Le développement de la grande industrie et la diffusion du sala­
riat, plus accentuée aux États-Unis que dans tout àutre pays, ont 
rendu plus aigus que partout ailleurs, malgré cles conditions écono­
miques relativement meilleures, les conflits entre le capital et le 
travail. Les États-Unis de nos jours ne sont plus ceux d'il y a 
soixante ou soixante-dix ans, lorsqu'ils commençaient à peine à 
entrer dans leur grande transformation économique et industri elle; 
alors quiconque était cloué cl'activité, cl'intelligence et d'esprit 
cl'entreprise, mème avec de faibles ressources, pouvait conquérir 
en peu de temps une position inclépendante et mème arriver à Ja 
fortune. Les grandes, les fabuleuses forlunes américaioes, clont on 
a tant parlé en Europe, n 'ont été accumulées si rapidement que 
grace à ces conditions spéciales. A l'heure actuelle au contraire, 
par suite du développement immense de toutes !es entreprises, 
c'est au capitai qu'appartient la prééminence et c'est le capita! seul 
qui peut à son tour créer et multiplier les capitaux. Aux États-Unis 
aujourd'hui l'aetisan inclépendant a presque disparu; le travail­
leur salarié, malgré une rétribution plus consiclérable qu'en Europe, 
ne réussit pas plus facilement là bas que chez nous à changer de 
condition. Mais précisément parce qu'il vit mieux et qu'il participe 
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à la vie publique, il supporle avec plus d'amertume son élat de 
dépendance et il éprouve davantage le désir de faire usage de sa 
force pour démontrer la puissance qu'il possède dans le monde 
industriel : de là, des conflits inévitables. 

L'histoire des ass0ciations ouvrières dans les États-Unis n'a pas 
été eneo re fai te, mais ]es renseignements recueillis sur ce sujet 
par Studnitz, Faroam, Ely, Wright et autres, et ceux qui se trou­
vent dans les volumes publiés par les Bureaux de statistique du 
travail de plusieurs États de l'Union permettent de s'en faire une 
idée à peu près complète. L'impressi0n d'ensemble qui en résulte, 
c'est que les associations ouvrières ont pris, dans ce pays, des 
caractères différents de celles des pays d'Europe. Le genre de vie 
supérieur dont jouissent les ouvriers américains, la facilité qu'ils 
trouvent à se déplacer et à changer de résidence, ainsi que quel­
ques autres causes de moindre importance, ont fait que les asso­
ciations de secours mutuels qui constituent en Europe la forme la 
plus ordinaire des institutions de prévoyance, n'ont pris aux États­
Unis qu'un faible développement. 

Les associations de résistance proprement dite n'ont pas eu 
beaucoup plus de succès, et celles qu'on trouve constit-uées spécia­
lement dans ce but ne sont pas nombreuses. Mais par contre il est 
une institution qui a pris un immense développement ·: ce sont ces 
grandes associations ou plutot, pour employer le terme anglais 
mieux approprié, ces « organisations » ( 011ganisations), dont on ne 
pourrait ciler chez nous que bien peu d'exemples 1• Nous voulons 
parler de ces immenses associations qui s'étendent sur toute la 
surface des États-Unis et qui sont divisées en innombrables sections 
et asso.ciations locales ( Granges, Branches, Councils, Assemblies) 
et qui comprerinent, soit des corporations d'un seul métier, soit des 
classes entières de personnes ayant quelques liens communs. Ces 
organisations ne se proposent pas un seul but, ni meme certains 
buts déterminés , mais, d 'une façon plus générale, la défense de 
tous les intérets communs à leurs membres, l'amélioration de leur 
genre de vie et la protection de leurs droits par le moyen d'une 
action collective; et aussi, suivant les circonstances, la création de 

1 La seule qu'on pO.t r pprocher de ces organisations, serait la fameuse 
InLern alionale, qui a si forl dévié de son programma primitif, et qui a fini si 
misérablement. 
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certaines institutions de p;évoyance qui leur paraissent présenter 
le plus d'avantage. Citons parmi les plus importantes, les grandes 
organisations des Patrons o/ Busbandry pour les agriculteurs, 
et celles des Sovere1·gns o/ industry, qui ont pris un immense 
développement de 1.870 à 1880, date à laquelle, par suite de plu­
sieurs circonstances dont nous n'avons pas encore parlé, elles dis­
parurerit; mais la première, déjà reconslituée, va reprendre vie. 
Parmi les unions spéc;.ales d'artisans, nous cilerons la · Interna­
tionat' Cigarmakers Union, la Plumbers International Union, et 
d'autres qui réunissent un grand nombre d'ouvriers de divers 
métiers, et qui s'étendent non seulement dans tous les États-Unis, 
mais meme au Canada. 

Mais de toutes ces organisations, celle qui doit etre surtout 
menlioonéeeè qui est déjà fameuse dans toute l'Europe, c'est celle du 
« noble et saint ordre des chevaliers du travail » The noble and 
holy arder o/ the Knights o/ Labor, dontl'organisat.ion a été sibien 
décrite récemment par M. Wright1, et dont les adhérents, recrutés 
non seulement dans la classe ouvrière, mais dans toutes les autres 
professions, s'élèveot à près d'un million. Nous aurons à revenir 
bientòt sur cette grande association à propos de son influence sur 
le mouvement coopératif; pour le moment, nous nous bornerons à 
dire qmi le but géoéral qu'elle se propose est de diriger et d'orga­
niser les masses ou vrières en protégeant leurs droits, en amélio-. 
rant leur sort et en créant une série d'institutions de prévoyance 
qui tendent à transformer, au moins en partie, l'ordre économique 
actuel. 

5. - Cette forme particulière des associations ouvrières aux 
États-Unis préseri.te évidemmeot de graods avaotag~s, mais elle 
a·. aussi ses périls. Elle donne aux ouvriers, gràce à la solidarilé 
de ces associations répandues sur tout le pays, une grande force 
qui leur permet d'opposer une barrière efficace à .la prépondé­
rance du capi tal, mais elle cause de graves préjudices à ['indus­
trie tout entière et aux ouvriers eux-memes, lorsqu 'ils abusent de 
ce pouvoir. 

Les grandes associations ont servi et servent encore à la résis­
tance. Les grèves et les boycotts prennent, gràce à elles, uu 
immense développement, auquel contribuent aussi pour leur par 

1 An historicat sketch o( the [{nights of Labor. Boston, 1887. 
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]es Chevaliers du travail, bien qu'ils aient écarté de leur programme 
cet instrument de guerre. Certainement les grèves ne sauraient se 
faire dans des conditions plus favorables au point de vue des 
ouvriers que celles qu'ils peuvent trouver dans ces grandes asso­
cial1ons qui réunissent un nombre démesuré des leurs. Il suffit de 
réflécliir que les ouvriers des États-Unis étant au • ombre environ de 
2,700,000, d'après le recensem ent de 1880, les seuls Chevaliers du 
travarl, com me nous l'avons déjà dit,, en réunissaient près d'µn mil­
lion en 1886. La meilleure preuve que la situation des ouvriers aux 
États-Unis est très favorable au succès des grèves, résulte d'une 
slatistique faite par M. Flower et publiée dans le beau rapriort du 
Bureau de stalistique du travail du Wisconsin pour 1885-1.886, 
statistique qui donne des résultats bien différenls de ceux de l'Eu­
rope. Sur 78 grèves qui se sont produites dans l'Etat du Wisconsin 
depuis le 1. or janvier 1885 jusqu'au 1 or septembre 1886, il y en a 
eu 27 dans lesquelles les ouvriers ont obtenu plein succès, dans 
1 O ils n'ont réussi qu'en partie, une s'est terminée par un compro­
mis et 36 ont échoué; pour les cinq qui restent, l'issue n'a pas 
élé connue. Encore faut-il observer que la plus grande part des 
insuccès doit etre imputée aux grèves qui poursuivaient la réduc­
tion de la journée de travail à huit heures, concession qui était 
absolument impossible pour le plus grand nombre des entrepre­
neurs. Mais si l'on ne considère que les 30 grèves qui visaient à 
obtenir une augmentation de salai re, il y en a iO seulement qui 
ont complètement échoué, et dans toutes les autres les ouvriers 
avaient réussi à obtenir une augmentation de salaire qui variait de 
iO à 25 p. 100 1 • Mais si cette grande puissance des masses ouvriè-

1 Une recherche ana,logue, faite pour l'État de New-York par le Bureau de 
statistique du tra vai! de cet État, donne des résultats encore plus favorables pour 
les tra.vailleurs; sur 222 grèves qui out été soutenues dans cet État, en 1885, 
par !es organisations, 97 se sont terminées à l'avantage des ouvriers, 34 à leur 
préjudice, 32 se sont terminées par un compromis , et 59, au moment où cette 
enquele était faite, n'étaient pas encore términées. La cause la plus fréquenle 
de ces grèves tenait au taux des salaires (90 grèves ont eu lieu pour résister 
à une diminuation de salaire et 63 pour réclamer une augmentalion), puis ve­
naient !es grèves provoquées par l'opposition des patrons aux réunions ( 48 
grèves), et enfin celles qui avaient pour but la réduction de la journée de travail 
(10 grèves) . Le report du meme Bureau pour 1886 donne des résultats plus 
considérables. Dans cette année 2061 maisons ont eu des grèves dans l'État de 
New-York : en 751 cas !es ouvriers ont été satisfaits; en 426 on a élabli des 
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res peut leur etre dans certains cas d'un grand secours, eHe peut 
produire des effets bien différents, alors que, mal inspirée et mal 
dirigée et employée à soutenir des prétentions injustes, elle a 
recours à des moyens de résistance iniques et iHégaux. Si l'on 
examine par exemple le mouvement provoqué par les principales 
organisations et en particulier par celle de la Federation of Trn­
des en faveur de la réduction de la journée de travail à huit heures, 
on voit qu'il a donné lieu clans ces clernìères années à un nombre 
considérable de grèves qui ont été accompagnées de violence et 
qui ont amené de graves perturbations dans l'inclustrie, sans abou­
tir à aucun résultat pratique, parce que la prétention des ouvriers 
exprimée par cette phrase eiqht hours work at ten lwur's pay, était 
de telle nature que le plus grand nombre des entrepreneurs, plutòt 
que cl'y consentir, aurait du se résigner à suspendre tout travail et 
à fermer leurs ateliers. 

L'abus que les ouvriers ont fait de ces organisations n'a pas été 
moins préj udiciable et moins blàmable, quand ils s'en sont servi 
pour frapper de« boycottage » soit ceux de leurs patrons avec les ­
quels ils se trouvaient en désaccord, soit toute autre personne, soit 
meme leurs propres compagnons dès qu'ils n'acquiesçaient pas aux 
décisions de la majorité. Ce singulier système de coalition a pour 
effe t de condamner les personnes ou les maisons qui en sont vic­
times à ce qu'on pourrait appeler la privation de l'eau et du feu, 
comme dans l'exil antique: personoe n'entre eo relatioos avec eux, 
persoone ne leur achète plus leurs produits, personne ne consent à 

leur rendre aucun service; coalition toute passive con tre laquelle 
la résistance est inutile et qui dans la plupart cles cas échappe 
à toute sanction légale. Bien que beaucoup d 'Américains la pro­
clament injuste et exotique, ( et elle aété en effet importée d'Irlande,) 
il faut bien reconnaitre qu'elle s'est parfaitem eo t acclimatée sur la 
terr:e américaine, à ce pointque scs abus répétés ont clonné lieu à de 
sérieuses préoccupations et ont provoqué diverses mesures légis­
latives 1

• 

compromis; en 524 !es grèves ont échoué. Les autres étaien t eneo re pendants 
ou douteux. Voy. le chapitre Strikes dans !es Reports of the Bureau of Statislics 
of' Labor of the stateof New-York {or the years 1885, and 1886. -Albany, 1886 
et 1887. 

1 Nous nous réservons de fai re, dans une autre occasi on, un e étude spécial e 
sur cet intéressant sujet. 
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Nous aurions pu parler encore des cas dans lesquels la rivalité 
entre des associations différentes les a conduites jusqu'à une lutte 
véritablement fratricide et liberticide (fait absolument nouveau, 
croyons-nous, dans l'histoire des associations ouvrières d3 notre 
temps) , telle que celle qui a éclaté en 1886, à Milwaukee dans le 
Wisconsin, entre les Knigtits of Labor et la Ciqar makers inter­
national Union; à propos d'une rivalité sur un tarif des salaires 
qui avait été imposé dans une usi ne, ces deùx organisations se 
combattirent pendant longtemps avec acharnement à coups de 
« boycotts » et de « anti-boycotts >>. 

6. - On pourra penser peùl-etre que, entratnés pa_r l'intéret que 
présentent ces questions, nous nous sommes un peu trop écartés 
de nutre route, mais ponr la claire intelligence des vicissitudes 
qu'ont traversées les institutions coopératives, il était indispen­
sable de décrire d'une façon sommaire, mais cependant suffisante, 
le milieu dans lequel elles ont évolué. Aussi, a·vant d'entrer en 
matière, nous devons présenter eTJ.core une dernière observation. 
Etrange situation que celle où se trouve ce grand pays ! D'une part 
un développement, un progrès irdustriel. sans parei.I au monde, 
et qui, par ses vertus aussi bien que par ses défauts, par les ri­
chesses et le bien-étre qu'il a engendrés aussi bie1J. que par les 
antagonismes et les luttes qu'il a susci.tés, semble avoir devancé 
d'un siècle la vieille Europe; et d 'autte part des régions immenses 
et désertes, dans lesquelles commenceùt à peine à pénétrer 
l'homme et la civilisation; des terres v.ierges sur lesquelles vont 
s'établir de hardis pionniers, travailleurs absolument inclépendants, 
libres dans le sens le plus complet de ce mot et qui troilvent dans 
ces déserts une ample récompense de leur travail et de leurs sa­
crifices. Ainsi, à còté de la civilisation sous sa forme la plus com­
plexe, à còté de cités immenses qui sont les emporiums du monde 
entier, nous voyons des milieux entièrement nou veaux, libres de 
toute tradition, de tout préjugé, de tout lien quelconque : c'est 
un semblable milieu qui seùl a pu permettre la fonrlation de ces 
singulières colonies comm u nistes, qui, im pori;ées d 'Europe au début 
de ce siècle, ont eu souve1J.t une fin précoce, à raison des élé­
ments dont elles étaient composées et des idées utopistes dont 
elles étaient imprégnées; tandis que quelqu'une a prospéré et 
voici longtemps qu'elle dure, et de temps à autre quelqu'une nou­
velle apparait et se constitue, sous l'inspiration de quelque dis-
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ciple attardé d'Owen ou de Cabet. Il n'y a, à .1otre connaissance, 
aucun rapport direct entre ces expérimentations sociales et la 
coopération en Amérique; mais il ne nous a IJas semblé inutile de 
rappeler ces faits, pour bien mettre en relief cètte extrème diversité 
de milieux, qui permet à elle seule d'expliquer bien des choses. 

III. 

7. - Arrivoos enfin à la coopération. Nous croyons opportun 
de parler d'abord de celles des institutions coopératives qui peu­
vent ètre ep1Je1ées spontanées, parce qu'en effet elles se sont dé­
velopP.ées spoo1tanément dans divers pays, par suite de certaines 
coDditioos 1ocales ei; e11 debors de toute .id.ée préconçue de réforme 
ou d'amél.iorai.;on sociale. Ce sont les associations pour la pèche 
e~ les Jaiteries (fruitières). 

La grande pècbe est une industrie toujours périlleuse et qui 
exige uo courage et ù• e éoergie à toute épreuve. Or comment 
comoter sur un semb]able C:.évouement de la part de marins qui 
seraient de simples sa!arjés et n'auraient aucune sorte d'intérèt à 
la réossji,3 de l'entre1_Jri.se? C'est donc par la force mème des choses 
qu'eo Amériqae aussi b:.ea qu'en Europe, et mème, assure-t-on, 
jusqu'e•1 Cnioe, le sys~ème de partic~pation aux bénéfices s'est 
intro.Juil dans ce i.te industrie, et bien que ces formes diverses de 
participai;ion n'aient pas l'importance et la célébrité de celles qui 
on'i. été cf·éées par Lec'ldire, Godin et d'autres, ce pendant elles ne 
sont pas rnos intérèt et elles peo.vent ètre considérées à bon droit 
comme d3 véritahles formes d'association. A Gloucester, dans le 
MassacbaseUs, J.es armai.eurs fournissent au marin la barque pour­
vue de ses approvisionoements et de tous ses agrès; au retour de 
l'expécfoioo, le produit est vendu ou estimé et, déduction faite des 
frais, ce qui en reste est partagé ordinairement par moitié entre 
l'armaieur et l'équipage. L'armateur doit prélever sur sa part un 
tant pour ceni poùr le capitaine qui court tous les risques de la 
pèche comme les hommes de l'équipage sans recevoir aucune 
rétribution fixe. Dans la pèche de la morue on emploie un système 

· un peu diffé:rent : l'arrnateur ne fournit que la barque; l'équipage 
fournit l.es approvisionnements, les agrès et tout l'outillage néces­
saire, mais aussi il touche ]es 3/4 ;des produits et l'armateur ne 
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touche plus que le 1/4, sur lequel il d oit payer encore le capi­
tai ne. 

8. - Mais la forme de coopération spontanée qui a le plus 
d'importance, qui a pris le plus d'exteosion, et qui présenle 
aussi le plus d'intérèt, tant par les résultats pratiques qu'elle a 
clonnés que par !es traits frappants de ressemblance qu'elle pré­
sente avec d'autres institutions coopératives qui ont pris naissaoce 
sponlanément sur tant de points de l'Europe, ce sont !es associated 
dairies. 

A partir du milieu de ce siècle, la production du lait aux États­
Unis a pris un développement rapide et des plus remarquables; 
des milliers de domaines, cultivés d'aborcl en céréales, ont élé con­
vertis en totalilé ou en partie en pàturages pour l'élevage des 
bestiaux. En 1840, on comptait, aux États-Unis, 4,833,000 va­
ches laitières qui avaient produit en lailage une valeur totale de 
168,430,000 fr. En 1860 le nombre de vaches s'était élevé à près 
de 13,000,000 (soit 6 fois plus qu'en Angleterre et cleux fois 
plus qu'en France) et le1,1r produit à près de 1,750,000,000 fr. 
L'exportation de laitage, clont la plus grande part est à destination 
de l'Angleterre, qui n'était, en 1860, que de io,000,000 fr. à peine, 
s'est élevée, en 1870, à 48,370,81.5 fr. et en 1881, à 113,181,330 
fr. 1. 

Ces chiffres sont frappants parce qu'ils font bien voir quelle est 
la concurrence que l'Amérique commence à faire aussi dans . celte 
branche de la production, mais ce n'est pas sur ce point que nous 
voulons insister. Ce que nous voulons montrer, c'esl la cause qui 
a amené un progrès si rapide et de quelle façon on peut expli­
quer le développement qu'a pris, en si peu de tern ps, !'i ndustrie 
du laitage. 

« La principale cause du développement rapide de notre in­
dustrie du beurre et cl.es fromages, ainsi s'exprime l'auteur du 
rapport que nous avons déjà cilé, c'est l'introduction du sys­
tème américain des associated daù·ies (fromageries et laiteries coo­
péralives). » Mais quoique l'auteur qualifìe ce système d'améri­
cain 2, il pourrait ètre appelé à aussi juste titre système suisse ou 

1 The dairy interest. - Report o{ bureau o{ statistics of Labor and industries 
o{ New Jersey (or, 1881. Sommerville, N. Y. Porter, 1881. 

2 L'auteur du travail cité déjà (travail rempli de renseignements intéressanls 
M. James Bishop, chef du Bureau de statisLique du travail de l'État de New-

J 
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français à raison des « fruitières, » ou système italien à raison des 
« latterie sociali coopérative. >> 

En ce qui concerne l'Amérique, ce système paraìt avoir été 
inventé par un certain Jesse Williams de Rome (dans l'État de 
New-York), un agriculteur qui faisait aussi des fromages. En 1851. 
un de ses fils, qui s'était marié et qui avait du quitter la maison 
paternelle pour s'établir pour sQn propre compte sur un autre 
domaine, n'étant pas expert dans l'art de fabriquer les fromages, 
s'entendit avec son père pour lui apporter le lait de ses vaches, 
afin qu'il le réunìt au sien pour faire cette falùrication en commun. 
Cet essai eut un grand succès : Jesse Williams ayant à sa clisposi­
tion une plus grande quantité de lait, produisit de meilleurs fro­
mages et en produisant une plus grande quantité, les vendit mieux. 
Cet exemple fut suivi aussitòt par ]es voisin s et beaucoup s'asso­
cièrent pour fabriquer leurs fromages en commun : de là les asso­
ciated dairies qui se répandirent d'abord daos l'État de New-York 
et bientòl après daos tous les autres Etats. Qu'il nous suffise de 
dire que quioze ans plus tard, en 1866, on comptait dans le seul État 
de New-York 500 de ces établissements qui meltaient en muvre le 
lait de 200,000 vaches, ce qui représente une moyeone de 400 
vaches par laiterie. 

Le développement de ces laiteries n'a pas été aussi considérable 
dans tous les États de l'U nion et n'y a pas pris les memes formes, 
èependant elles se sont aussi très multipliées , en dehors de l'État de 
New-York, dans le Massachusetts, l'Iowa, le Minnesota, l'Illinois , 
l'Ohio : dans certains lieux les laiteries sont consacrées uniquem ent 
à la productiçm du beurre 1 et ont pris le nom de creameries, 
tandis qu'ailleurs elles s'occupent aussi de la fabrication des fro­
mages (hutter and cheese /actories). En 1871. on comptait, clans 
toute l'étendue des États-Unis, 1. ,313 de ces laiteries : en 1.881. on 
en comptait plus de 5,000. 

L'organisation de ces laiteries est très simple. Le capital néces­
saire pour la fondation et l'exploitation est divisé en actions de 50 
à 1.00 dollars chacune (250 à 500 fr.) et chaque associé en prencl un 
nombre proportionnel au nombre de vaches dont il envoie le lait 

J ersey, nè parait pas se douter que ce système a été connu de tout temps 
dans plusieurs pays d'Europe. 

1 Dans certains cas elles se bornent à réunir le lait de tons !es associés et à 
l'envoyer à la ville , où il s'en fait une g rande consommation. 
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à l'établissement. On évalue en général le capital nécessaire pour 
une laiterie à 5,000 dollars (25,000 fr. ). Un surintendant est établi 
pour la direction; les frais de fabrication sont supµortés par les 
associés proportionnellement à la quantité de Jait que cbacun 
envoie, et les produits sont vendus pour le compte de la société. 
Celte organisation, comme on le voit, est semblable à celle des 
laiteries d'Europe et en diffère seulement en ceci. que les laiteries 
américaines sont parfaitement organisées au point de vue techni­
que et que la fabrication y est fai te avec les instruments les plus per­
fectionnés. La publication que nous avons déjà citée donne un plan 
complet pour la fondation et l'exploitation d'une laiterie, et énumère 
tous les instruments qui sont nécessaires pour la fabrication du fro­
mage, ce qui indique bien que l'on en fait un fréquent usage. Tout 
ceci s'explique par le fait que les laiteries américaines ne sont pas 
des associations de pauvres paysans, com me par exemple la plus 

. grande partie des associations italiennes, mais sont composées de 
riches agriculteurs, ce qui d'ailleurs ne leur enlève en aucune 
façon leur caractère coopératif. 

Les résultats avantageux de ce système sont très vantés en 
Amérique aussi bien qu'en Europe : en ce qui concerne spécia­
lement le beurre, on a observé que, gràce à cette institution des 
associated dairies, le beurre américain a acquis plus de réputa­
tion, parce que sa qualité esi; deveoue supécieùre et plus uniforme. 
Les producteurs, de leur c6té, ont trouvé de plus gcands avantages 
encore dans la diminution considérable des frais de fabrication et 
dans l'économie de fatigue et de temps qu'exigeait la fabrication 
dans la maison. 

Nous devons faire remarquer que depuis l'institution de ces lai­
teries, il s'est fondé des entreprises individuelles pour la fabrica­
tion des fromages, constituées par des industriels qui achètent 
le lait des agriculteurs et le travaillent pour leur propre compte. 
Mais ceci ne diminue en rien l'importance des associated dairies 
qui représentent toujours aux États-Unis une remarquable appli­
cation du principe coopératif, quoiqu 'elles ne soient pas sociales 
dans le sens strict du mot. 
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IV. 

9. - Arrivons à une autre forme qui a pris aux États-Unis un 
grand développement et obtenu un succès qu'elle n'a rencontré 
nulle part ailleurs, si ce n'est en Angleterre où existent un grand 
nombre d'associations analogues connues sous le nom de Building 
societies, mais qui, en général, sont restées tout à fait à part des 
sociétés coopératives. Les Coopemt1:ve Banks ou Loan associa­
tions des États-U nis, que l'on désigne quelquefois sous le nom 
impropre d'ailleurs, de Buitdinq associations, sont des associations 
qui appliquent le principe coopératif à un genre particulier de coo­
pération qui tient à la fois de l'épargne et du prèt sur immeubles. 
D'une part, en effet, en tant que leur système est fondé sur l'a­
mortissement, elles ressemblent aux sociétés mutuelles de crédit 
foncier, et d'autre part, comme leur but principal est de faciliter 
à leurs membres l'acquisition d'une maison cl'habitation, elles se 
rapprochent un peu des sociétés coopératives de .. construction, 
quoique leur constitution et leur fonctionnement soient très diffé­
rents. 

Pour se faire une idée claire du mécanisme, qui est très com­
pliqué, de ces associations, il faudrait beaucoup de pages et d'ex­
plications préliminaires, mais puisque nous ne pouvons faire une 
telle digression, la route que nous avons à parcourir étant encore 
fort longue, nous nous bornerons à indiquer très brièvement les 
principaux traits qui les caractérisent. 

Le capital d'une de ces banques est constitué en général par 
un nombre déterminé d'actions dont la valeur est variable, mais 
est orclinairement fixée à 200 dollars (i, 000 fr. ). Le montant de ces 
actions n'est point, comme dans les associations ordinaires, payable 
de suite ou à bref délai : les souscripteurs s'engagent seulement à 

payer un dollar par mois. Dans certains cas, la société émet une 
seule série ou un nombre déterminé de séries d'actions, et quand 
elles sont toutes payées, la société prend fin; mais plus fréquem­
ment tous les six mois ou tous ]es ans la société émet une nou­
velle série d'actions et elle continue ainsi toujours à vivre. 

Si les versements mensuels des associés ne portaient pas intérèt, 
il ne faudrait pas moins de 200 mois pour que l'action fut complè­
tement libérée ou, comme l'on dit, mure (matured), mais il n'en 

2 
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est pas ainsi. Le capital argent que la société reçoit mensuelle­
ment de ses membres est mis par la société elle-mème aux en­
chères et est prèté à ceux des actionnaires qui en offrent le prix le 
plus élevé. La société doit recevoir d'eux pour garantie, outre 1a 
part versée sur leurs actions, une propriété immobilière. Les ac­
tionnaires qui reçoivent ce prèt ( b·orrowers) doivent souscrire des 
actions pour une valeur correspondante au montant du prèt et 
payer mensuellement, en dehors des versements sur les actions, 
l 'intérèt du prèt lui-mème, qui est en général de 6 O /0, et de plus 
une certaine prime qui s'élève en général à 25 0/0, mais qui peut 
ètre eocore plus élevée. Prenons pour exemple un actionoaire qui 
a emprunté 2,000 doilars : il devra souscrire dix actions et payer 
chaque mois d 'abord 2 1 /2 dollars de prime, ensuite 1.0 dollars pour 
l'intérèt, et enfin 1.0 dollars de versement sur ses actions, soit en 
tout 22 1/2 dollars. Si nous supposons que les affaires de la société 
marchent régulièrement, et que les primes payées s'élèvent tou­
jours à une moyenne de 25 O/ O, les actions se trouveront mures 
au bout de 12 ans environ, en sorte qu'après ce délai l'associé, qui 
a emprunté, se trouvera complètement libéré de sa dette, tandis que 
les autres associés, qui n'ont rien emprunté et qui ont continué à 
faire seulement les versements de leurs aclions, auront touché un 
intérèt capitalisé chaque mois et auront vu la valeur de leurs 
actions augmenter plus ou moins rapidement, suivaot le montant 
des primes. 

L'association atteint ainsi du mème coup un double but. A ceux 
qui ont besoin d'emprunter sur une propriété immobilière ou qui 
désirent acquérir une maison ou une terre, elle offre des fonds 
?-vec des conditions de remboursement commodes et un amortis­
sement rapide. A ceux au contraire qui, ayant les moyeos d'épar­
gner, désirent trouver un bon emploi pour leurs épargoes , elle leur 
procure le placement le plus sùr et le plus productif. Mais en 
dehors de ces buts immédiats, les avantages que procure iodi­
rectement l'association sont encore plus considérables. Elle sti­
mule à un haut degré l 'épargne et la rend en quelque sorte obli­
gatoire, puisque une fois que l'action est souscrite, l'associé est 
obligé de payer mensuellement, sous peine de fortes amencles; 
elle rend plus difficile la dissipation des épargnes accumulées; elle 
arrive à ce r ésultat que ces épargnes sont employées en faveur cles 
classes mèmes qui les ont formées, résultat qui n'est obtenu que 
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bien rarement dans les caisses d'épargne. Elle rend facile, par le 
moyen de paiements échelonnés , l'accès à la propriété immobi­
lière pour la classe des ouvriers, et fina1ement elle fait l'éducation 
de cette classe tant au point de vue de la coopéralion qu'au point 
de vue de la vie publique et de l'administration des affaires. 

Assurément à coté de si grands avantages, ces associations pré­
sentent certains iriconvénients. Le système de la mise aux enchères 
et des primes peut, jusqu'à un certain point, ètre considéré comme 
inj uste, puisqu'il donne naissance à une lutte peu ~raternelle et 
décourageante pour les associés qui ont besoin d'emprunter, et 
qu'elle contraint à faire les plus gra• ds sacrifices ceux-là préci­
sément dont les besoins sont les plus pressants. Toutefois cette 
iojustice est tempérée par ce fait que les gains de la société sont 
répartis entre toutes les actions sous forme de dividèndes; par là 
d'une part ces primes profitent aux actionnaires qui ne veulent 
pas emprunter, en attira• t de nombreux souscripteurs et en déve­
loppant sans cesse les ressources de la société, et d'autre pa~t, 
elles profitent mème aux actionnaires qui veulent emprunter, puis­
que d'autant plus rapidement les actions seront libérées et d'autant 
plus rapidement aussi leur dette se trouvera éteinte. 

En somme, ce qui démontre suffisamment l'utilité de semblables 
associations, c'est leur développement et la popularité qu'elles ont 
acquise, principalement dans la classe ouvrière. 

10. - Quelques mots sur leur origine. Elles paraissent avoir 
pris naissance à' Philadelphie, dans l'Etat de Pennsylvanie. On 
parle d'une association semblable qui aurait été fondée en 1831.. 
Elles ne tardèrent pas à se répandre dans cette grande ville, sur­
tout à partir de 1850, et franchirent bientot les limites de la Penn­
sylvanie pour s'étendre dans les autres Etats. Mais elles subirent 
des fortunes diverses, soit par suite de la perturbation économique 
amenée par la guerre de Ja sécession, soit aussi dans certains 
cas par suite de leur organisation imparfaite. Elles finirent cepen­
dant par regagner tout le terrain perdu et se multiplièrent sur 
tout le territoire de l'Union. En 1880 il y en avait environ 600 
dans la seule ville de Philadelphie, et de 1,500 à 1,800 dans le seul 
Etat de Pennsylvanie. Dans l'Ohio il y en avait, en 1882, 17 4 
pour la seule ville de Cincinnati : dans l'Etat de New Jersey, en 
1884, 129; dans le Massachusetts, en 1886, environ 40, !et récem­
ment elles se sont étendues à des Etats encore plus éloignés. C'est 
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ainsi que le Minnesota, par exemple, en eomptait plus de 50. 
On estime que dans tous les Etats-Unis il peut e~ exister plus 

de 3,000, coinprenant un nombre d'associés supérieur à 450,000. 
Quand on sait avec quelle rapidité peuvent se développer, en 

Amérique, toutes les institutions qui rencontrent un milieu favo­
rable et qui répondent à des besoins réels , on ne sera pas surpris 
de ces chiffres; ils s'expliquent bien aisément quand on songe au 

résultat final de ces associations. 
C'est un sentiment fortement enraciné dans toute la race anglo­

saxonne et que les premiers colons américains importèrent avec 
eux de la mère-patrie, que le sentiment du e< home », le désir 
intense de posséder une maison pour soi et pour sa famille. Or les 
cooperatives. banks ont offert le moyen à tous les individus, 
mème à ceux qui n'ont que de faibles ressources, d'arriverà satis­
faire cette noble et louable ambition. C'est grace à elles que des 

. milliers d'ouvriers sont arrivés à posséder leur petite maison, et, 
dans toutes les villes populeuses, l'augmentation de valeur de 
ces maisons leur a permis de partici per à ces plus-values qui, chez 
nous, sont restées en général le privilège des propriétaires et des 
capitalistes appartenant aux classes riches. L'élévation du taux des 
salaires aux États-Unis a permis aux ouvriers de participer large­
ment à ces associations qui commencent par leur rendre l'épargne 
facile et fructueuse, pour leur aplanir la voie à l'acquisition de la 
propriété. Les Cooperatives banks, en rendant possible à Phila­
delphie la construction de plus de 60,000 maisons qui sont la pro­
priété de leurs habitants, a valu à cette grande ville le nom char­
mant de city o/ lwmes. Mais nous croyons bien que si la marche 
de ces associations se poursuit dans tout le pays d'une façon aussi 
rapide et aussi triomphante, ce seront bientòt les États-Unis eux­
mèmes qui pourront mériter, sans exagération, le titre de country 
of homes. Et si nous considérons l'état misérable des habitations 
ouvrières dans la plus grande partie de l'Europe, nous serons dis­
posés à penser qu'il ne saurait y avoir pour un pays un titre plus 
glorieux et plus enviable. Nous sommes bien loin, malheureuse­
ment, en ce qui nous concerne, de pouvoir y aspirer. 
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V. 

11. - Nous devons consacrer une place plus considérable aux 
sociétés de consommation, tant à cause des vicissitudes qu'elles ont 
subies aux États-Unis, que parce qu'elles nous serviront de transi­
tion naturelle pour parler des sociétés de production, les plus im­
portantes de beaucoup de toutes celles que nous avons à étudier ici. 

A ce que nous apprend M. Newton, qui a écrit, il y a peu d'an­
nées, une courte mais intéressante histoire des sociétés de consom­
mation aux États-Unis 1, c'est dans la Nouvelle Angleterre, vers la 
fin de l'année 183i, que quelques magasins coopératifs furent 
ouverts par les soins de la New England Farmers aud Mecanics 
Association. On serait don.e en droit de penser que depuis cette 
date les sociétés de consommation ont eu le temps de prendre tout 
leur développement et de devenir des institutions régulières et 
prospères; mais tel n'a pas été le cas. Ce mouvement a passé par 
un continuel va et vient de progrès et de reculs, de périodes 
d'expansion et de dissolution, et on peut dire que son histoire pré­
sente le contraste le plus frappant avec l'histoire de la coopération 
en Angleterre. Les causes qui ont imprimé à ce mouvemeot une 
alture aussi désordonnée sont diverses. Ce genre d'institutions ne 
s'adapte pas également à tous les milieux, ne se prete pas à toutes 
les conditions sociales; telle meme qui réussit admirablement dans 
un certain lieu peut se trouver ailleurs ne pas répondre aux be­
soins. Il ne serait pas exact de dire que ' tel a été le cas aux Etats­
Unis, puisque nous verrons que la coopération de consommation a 
fini par s'y établir; mais il est inconteslable qu'elle a trouvé dans 
ce · pays des conditions très différentes et beaucoup moins favo­
rables que celles qu'elle avait rencontrées en Europe et spéciale­
ment en Angleterre. 

La prospérité générale du pays, le confort relatif dont jouissent 
les ouvriers, grace à l'élévation d~ leurs salair~s, l'immense déve­
loppement du commerce des objets de consommation de tout 
genre, la grande concurrence qui a fait baisser le prix de tous les 
articles, (chaque commerçant se contentant de gagner peu parce 
qu'il vend beaucoup), tout cela a fait que les consommateurs 

1 Cooperative .distribut-ion dans la North American Review, 1883, vol. II. 
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n'ont pas autant senti le besoin de recourir aux expédients dont on 
a usé en Europe. Les Américains, toujours préoccupés de faire de 
gros bénéfices et de les faire vite, éprouvent un certain dédain 
pour les petites épargnes (mais qui, pour etre modestes, n'en sont 
pas moins très précieuses), qui s'effectuent par le moyen des so­
ciétés de consommation : les memes raisons qui ont fait, comme 
nous l'avons déjà vu, que les sociétés de secours mutuels n'ont pu 
prendre beaucoup d'esser, ont fait aussi que les Américains ont 
témoigné peu d'enthousiasme pour les sociétés de consomrnat_ion et 
n'y ont eu recours que dans les moments où leurs besoins devenaient 
plus pressants. Voilà pourquoi nous constatons dans ce mouvement 
des mouvements de brusque expansion, mais qui ne durent pas : 
e' e5t qu 'ils correspondent à des périodes où les besoins étaient plus 
grands; mais sitòt la crise passée, ces institutions auxquelles on 
n'avait eu recours évidemment que comme à des expédients tempo­
raires, sont abandonnées. Cette coi:ncidence a été observée dans la 
période de l.a crise économique qui a suivi la guerre de sécession 
et elle s'est vérifiée encore, quoique dans de moindres propor~ions, 
dans chacune des crises industrielles _ qui depuis cette époque ont 
sévi dans ce pays. 

D'autres causes ont pu contribuer à rendre difficile Le fonction­
nement de ce genre d'associations et meme en amener la ruine; la 
difficulté d'amener au magasin social des associés dispersés dans 
d'i1m-menses eités, la difficulté de trouver des administrateurs 
capabJes et désintéressés, l'impatience des · associés pour réaliser 
des bénéfices à bref délai, leur égo'isme~ qui, au dire meme du se­
crétaire de l'tme de ces associations, fait que chacun veut tout pour 
soi et abandonne J'association sitot qu'il s'aperçoit qu'il ne pourra 
rehrer de sitòt les bé0iéfices qu'il se promettait tout d'abord. Et il 
n'est pas rare de voir l'association coopérative finir par se trans­
former en une entreprise de pure spéculation, ou bie,o, quand 
vien-t la dissolution Gle la s-ociété, le m,agasin coopératif est cédé 
à quelque boutiquier. 

[J foolil,t remarc;pi1e,r pou,rtant q,ue g:uoiquit cet ,e.r;isemble de cir­
comstarices se présente fr.é(l]it!lemmeot aux Etats-Un.is, il ne · fau- · 

· d,rai,t pas y voir une r.ègle générale : il ;pourra se trouve:r et il 
s'est déjà trouvé des localités où les sociétés d,e consommatior,i. 
répondaient à de véritable$ besoins et rencontraient les condilions 
les plus faviOrables à Jeur <dévelo1pp.ement. Bar,nar.d, q1;1i s'.e:iqrnime 
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pourtant sur le compte des sociétés coopératives des Etats-Unis 
d'une façon très pessimiste, reconnaH cependant qu'il y a dans ce 
pays des centaines de petites villes et de villages où les magasins 
coopératifs c0nstituent une véritable providence. Il y a là une foule 
de petits boutiquiers qui vendent des marchandises de mauvaise 
qualité età crédit, en sorte que tous les habitants de la ville finissent 
par etre endettés vis-à-vis d'eux; comme ils sont beaucoup trop 
nombreux, ils finissent par faire de mauvaises affaires et par tom-­
ber en faillite, et ceux qui restent se trouvent en possession d'un 
véritable monopole au grand préjudi'ce de tous les consommateurs. 
Dans de telles condilions, dit Barnard, une société coopérative 
de consommation peut causer une véritable révolution et procurer 
des avantages matériels et moraux considérables. 

12. - En parlant des sociétés coopératives de consommation 
aux Etats-Unis, il est nécessaire de faire une distinction : il faut 
distinguer d'une part le mouvement du à l'initiative de certaines 
grandes « organisations » répandues sur toute la surface de l'Union 
et do.nt nous avons déjà fait mention, et d'autre part le mouvement 
du à des initiatives locales et qui a abouti à la constitution d'asso­
ciations autonomes. Nous parlerons tout d'abord des premières 
qui ont passé par des vicissitudès particulièrement intéressantes. 
La première tentati ve remonte, nous l'avons déjà dit, à l'année 
1830 et fut l'rnuvre de la New England farmers and mechanics 
Association, mais elle eut peu de succès et il n'en reste aujourd'hui 
plus de traces. Cette tentative fut reprise, en 1.845, par une grande 
associatron, celle de la Workingmen's protective Union, q11-i rési­
dait à Boston et qui étendit ses branches et ses sections dans tout 
le Massachusetts. Ces sections, qui tenaient des magasins de co.n­
sommation, augmentère.nt rapidement en nombre. En i8n0 on en 
comptait 108, sur lesquelles 83 à elles seules comptaient n, 109 asso­
ciés, un capi tal de 71. ,890 dollars, et un chiffre de ventes dans 
l'année de n3n,338 dollars. Au mois d'octobre 1.852 le nombre des 
sections était déjà de 403, sur lesquelles 167 avaient un capital de 
241,712 dollars et avaient vendu pour 1,696,820 dollars de mar­
chandises. 

Mais la discorde se mit dans cette grande union et la divisa en 
deux. Aucune des deux nouvelles associations ne devait avoir une 
heureuse fortune. Le peu d'union et le peu d'accord qui régnaient 
entre ]es associés, la concurrence acharnée que leur faisaient les 
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commerçants (les magasins coopératifs vendant à un prix peu su­
périeur au prix de revient, les commerçants éprouvaient natureJ­
lement un notable préjudice et leur faisaient une guerre acharnée), 
le défaut de . capital, l'incapacité des administrateurs, la perturba­
tion générale amenée par la guerre civile qui commençait alors, 
toutes ces causes firent que la plus grande partie de ces sections 
durent se dissoudre, et leurs magasios tombèrent aux mains des 
commerçants. Dès le commencement de 1860 les deux associations 
avaient cessé cl'exister. De 1860 à 1870 il ne se forma que de 
rares associations · isolées doot quelques-unes firent néaomoins 
assez bonne figure; mais la guerre civile absorbait alors. toutes 
Jes forces et toute l'attention clu pays et rendait impossibles de 
semblables entrepris_es économiques qui demandent la paix et la 
tranquillité. Ce fut vers 1.870, à la suite de la crise et de l'état 
de malaise géoéral, que le mouvement recommença. Toutes ]es 
classes de la société ressentirent alors le besoin d'économiser et 
la coopération se présenta comme le moyen le plus approprié ài ce 
but. Les sociétés de consommation prirent alors une grande exten­
sion, gr&ce à deux grandes organisations, celle des Patrons of 
Husbandry et celle des Sovereigns of industry dont les sections 
( Grange-councils) se multipliaient rapidement. 

« L'organisation » des Pah·ons of Husbandry était une grande 
association d'agriculteurs qui se proposaient de veiller à leurs inté­
rèts à tous les points de vue. Les g1·anges ou sections étaient des 
espèces de cercles agricoles dans lesquels les agriculteurs se réu­
nissaient, traitaient des questions concernant l'agriculture et s'en­
tendaient surtout pour éliminer, par le moyen de l'association, . 
certains intermédiaires qui en leur fournissant les articles dont ils 
avaient besoin, se faisaient payer par des produits en nature et 
gagnaient considérablement sur l'échange . A cet effet les granges 
de chaque Etat se constituaient e11 purchasz·ng clubs et s'enten­
daient pour entretenir à frais eemmuns un agent général. Chaque 
associé adressait à sa section la demande des articles dont il 
avait besoin un certain temps à l'avance : on en évaluait le 
prix, et il devait payer par anticipation; la section transmettait la 
commission, dès qu'elle avait une certaine importance, à son agent 
et celui-ci, réuoissant les commissions des différentes sections, 
pouvait acheter en g ros de grandes quantités et obtenir des rabais 
considérables. Ce système a pris en peu de temps un immense 
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développernenl. En novembre i876 on coristalait que de semblables 
ageoces existaient déjà dans viogt Etats et que certaioes faisaieot 
annuellement un chiffre d'affaires de près de 200,000 dollars. Il 
s'ensuivit que les « granges » se traosforrnèrent en vérilables ma­
gasins de consommalion d'après le système de Rochdale 1

, et que 
pour s'occuper de leurs iotérèts malériels et moraux, elles instiluè­
reot des bibliothèques circulantes, des écoles d'agricullure, et 
organisèrent de fréquentes réunions pour trailer des queslions 

· économiques et agraires. En 1873 !es Pat?'Ons of Husbandry comp­
taieot daos toute l'Union environ H,000 granges et en 1874, lors 
de l'Assemblée oatiooale qui fut tenue à celle époque, le secrélaire 
en signala 24,~rno, avec un chiffre total de 763,263 associés. 

« L'orgaoisation >) des Sovereigns of industry) fonclée en 1874, 
comme complémeot de l'autre qui n'aclmettait dans ses rangs que 
les agriculteurs seulement, prit aussi une grande importaoce, quoi­
que un peu ~oindre que la première. Leurs councils étaient 
répandus clans un grand o ombre d'États de l'U nion et étaient 
organisés sur un modèle analogue à celui des granges des Patrons 
et, daos la suite, ils 'adoptèrent aussi en parlie le syslème de 
Rochdale. En 1875, il y avait dans les divers États de l'Union 
environ 454 councils) sur lesquels 3'10 comptaient environ 28,000 
mem bres; e' est le Massachusetts qui fouroissait le plus fort coo­
tingent 2. 

Mais ce graod mouvement ne dura pas longtemps, pas plus de 
temps que les besoins qui l'avaient fait naìlre. Dès qne les concli­
tions économiques du pays commencèreot à s'améliorer, aussilé'>t 
ces deux grandes organisatibns présentèrent cles symptòmes de 

1 Il paraH qu'une applicalion isolée du système de Rochdale avail été fai te en 
1864; mais ce système n'attira pas l'attention publique jusqu'au jour où il fut 
adoplé par !es deux grandes organisations dont nous parlons. 

2 Voici un passage de la déclaration de principes de celte grande organisation : 
« ... Organiser la résistance conlre le manopole et les aulres fl éaux· du sys­

_tème industriel et commercia[ actuel : établir un meilleur sysLème d'échange 
et constituer, sur les bases de la justice et de la liberté, la fraternité muluelle 
et l'action coop érative des producleurs et des consommateurs. » 

L'organisation répudiait tous les moyens violents ou faits pour exciler la 
hai ne et la discorde enlre les classes, et ne voulait ernployer que les moyens 
paci6qu es el légaux; elle acceptait com me associés des person nes de tou les 
classes, meme !es femm es, à la seule exception des avocals el cl es politiciens 
de professi on. 
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di ssolution. Leur décadence ne fut pas moi • s rapide que ne l'avait 
élé leur constitution, en sorte que, vers 1.880, aucune des deux 
n'existait plus et seulement un cerlain nornbre de sections, deve­
nues associations autonomes, vivaient encore pour leur propre 
compte 1

• Cepenclant la déroute ne fut pas aussi complète qu'on 
aurait pu le croire au premier abord : les Patrons o/ Husbandry 
ressuscitèrent bienlòt et, à cette heure, ils sont en train 'de se 
réorganiser dans plusieurs États. Au Texas, il existe, depuis plu­
sieurs années, une grande association de consommation composée 
uniquement de « Patrons », organisée d'après le système anglais et 
présentant une cerlaine ressemblance avec le<< Wlwlesale » de Man­
chester, en ce sens qu'une bonne part des associés ne sont pas des 
individus , mais des << granges n dispersées sur tous les points du 
Texas et qui achèlent leurs marchandises par l'intermécliaire d'une 
association centrale ayant son siège à Galveston. En l88o, elle pos­
séclait un capital de 37,000 dollars et réalisait 22,987 dollars de 
bénéflces nets qui sont distribués en partie aux actionnaires et en 
parlie aux acheteurs; toutefois, c'est au capi tal qu'est réservée ]a 
plus grosse part. M. Flower nous apprend qu'un intéret de 1.0 0/0 
est assuré aux actions avant tonte distribution de bénéfìces, et 
qu'en plus ces actions ont touché un dividencle qui a varié , sui­
vant les an • ées, de 13 à 3o O / 0, tandis que ]a part des consom­
mateurs n'a élé que de 2 1/2 à o 0/ 0. 

Les « granges » locales associées étaient au nombre de 132, pos­
sé_claient un c~pital de 629,000 dollars et faisaient un chiffre cl'af­
fa1res annuel de 1,612,000 dollars. M. Flower évalue à 230,000 
dollars l'épargne annuelle que procurent, d'une façon ou de l'au­
tre, ces diverses organisations. 

Les sec lions cl es Patrons of Husbandry sont actuelleme• t répan­
dues dans le Michigan, Ohio, Io diana et dans cl'autres États 2, et 

1 M. Bemis assure , au contrai re, que la dissolution commença dès 1875, par 
suite de la crise générale : !es membres de l'association ne pouvant se procurer 
du travail et se trou vant dans des co nditions économiques assez facheuses, ne 
purent payer compLant au magas in, ni obtenir du crédit, et ils furent forcés de 
recourir aux boutiquiers. Plus de la moitié des magasins coopératifs cessèren t 
d'étre coopéro. tifs, et cela grace aux administrateurs •eux-memes qui se fi rent 
paLrons et ex ploilèrenL le magasin pour leur propre compte. 

2 D'après Be mis, en 1886, do. ns !es Étals de la No uvell e-Angleterre , !es 
Patrons o{ lfosband1·y complaient de 25 ,000 à 30,000 ad hérents, et leurs asso­
cialions éLai enl encore répandues dans d'aulres États de l'Uo ioo. 
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tout porte à croire qu'elles ne tarderont pas à retrouver leur im­
portance d'a11trefois. 

Nous n'avons trouvé dans aucune publication l 'explication de ' 
cette espèce de résurrection; mais je ne crois pas m'avancer beau­
coup en l'attribuant, au moins en partie, à la dépression indus­
trielle qui, com me nous l'avons vu, a sévi aux États-Unis aussi 
bien qu'en Europe, et a dù faire sentir là-bas, encore plus que chez 
nous, la nécessité de fai re des éconornies. 

Quant aux Sove?'eigns o/ industry, ils n 'ont pas ressuscité, mais 
ils ont été remplacés par une organisation bien autrement pui s­
sante et que nos lecteurs connaissent déjà, celle des Chevaliers 
du Travail, et qui, com me nous allons le dire en peu de mols, 
a imprimé une forte impulsion au mouvement coopératif. 

13. - •si nous en venons maintenant à ces associations isol ées 
qui ont surgi çà et là sur divers points des États-Unis età diverses 
époques, la tache devient beaucoup plus difficile . Depuis 1860, 
très nombreuses ont été les sociélés de consommation qui se sont 
constituées, mais leurs vicissitudes ont été si cliverses, leurs in suc­
cès si fréquents, let:ir existence parfois si cou r-te, qu'il est vrai­
ment malaisé de s'en faire une idée d'ensemble. Cependant l'ou­
vrage déjà cité de H. Newton, les enquètes faites par les soin s clu 
com ité coopératif anglais et publiées clans les comptes-rendus cles 
congrès cl'Oldham et de Plymouth, les rappor ts des Bureaux clu 
Travail cles divers États de l'Union, les travaux de Barnard 1 , de 
Studnitz 2, de Bemis 3 et de quelques autres auteurs encore, signa­
lent l'existence d 'un g rand nombre de ces associations; mais ce 
serait une erreur que de s'imaginer qu'avec ces ren seignements 
recueillis en divers 1ieux et à diverses époques, il serait possible 
de dresser un tableau d'ensemble de ce mouvement. Il suffit de 
se rappeler que les États-Unis sont un pays grand comme l'Eu­
rope enti ère et de penserà la facililé aYec laqu elle les institutions 
américaines se forment, se di-ssolvent ou s'évanouissent, pour se 
convaincre de l'impossibi lilé abso lue où l'on se tronve d'obtenir 
de semblables sources des renseignem ents exac ls et compl ets. 11 
me parait inutile de fatiguer le lec teur avec un e kyrielle de noms 
d'associations, pour un gran d nombre clesqueJles j e n'aurais qu e 

1 Cooperation as a business . Boston, 188 1. 
2 :Vvrclamericnnische arbeilervei· lrn ltnisse. Lei pzii;- , ·1870 , 
~ Co()peration in New England. Baltirno re , -1880 , 
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bien peu de chose à dire, et pour cerlaines meme je ne pourrais 
assurer qu'elles exislent encore. Il nous parait plus ulile de meUre 
en relief les traits les plus imporlants et ]es plus caractérisliques 
de ce mouvement. Comme nous l'avions déjà clit, la coopération 
de consommalion aux Élals-Unis n'a pas eu un véritable succès, 
et nous avons indiqué la cause de ce fait. Mais pour les associa­
tions isolées, dont nous parlons en ce moment, il faut ajouter à 
celte cause générale leur organisation défectueuse, qui lesa trans­
formées en entreprises de spéculation ou qui les a conduites à la 
ruine, telles que les malversations des directeurs qui, malheu­
reusement, n'ont pas élé rares, ou tout simplement le manque 
cl'hommes disposés à se dévouer à ces entreprises par pur esprit 
philanlhropique, com me il s'en est trouvé en Europe; la concur­
rence el l'hostililé qu'ont exercées conlre eux, par tous les moyens, 
les commerçants, plus entreprenants et plus hardis qu'en Europe; 
la facililé avec laquelle les associés abandonnent, à peine entrés, 
les associations qui les avaient accueillis. 

Barnard, après avoir exposé ces faits et les chutes nombFeuses 
de ces associalions, finit par déclarer que ces associations ont 
éprouvé aux États-Unis un échec colossal : à tel point que, dans 
la langne des commerçants, le mot de « magasin coopératif » est 
passé en proverbe pour tourner en ridicule les entreprises mal­
heureuses. Il n'est pas étonnant, assurément, que les commerçants 
raillent de semblables inslilulions; ce n'est pas la première fois 
que l'on voit la coopéralion e tre un objet de risée, mais ce n'est 
pas la première fois_ non plus que l'on verrait des senliments cl'iro­
nie et de dédain se changer en chaudes sympathies. Le j ugem en t 
prononcé par Barnard me semble un peu exagéré: c'est en 1880 
qu 'il s'exprimait rle la sorte, et, ù celte époque, Ja di ssolution des 
grancles associalions clont nous avons parlé, aiosi que de beaucoup 
d'autres , dissolutions amenées surtout, com me nous l'avons vu, 
par un retour général de prospérilé , lui a fait voir probablemeot 
les cboses sous un jour plus pessimiste que de raison. 

On ne peut contester cependaot que les sociétés de consomma­
lion n'aienl ép rouvé aux Etals-Unis de nombreux échecs, mais on 
ne peut nier non plus qu'elles aient plus d'une fois réussi . Sans 
clonoer ici aucun nom, nous · pouvons dire que Newton, Bemis, 
Flower signalènl un nombre, qui est loio d'etre in signifiant, de 
socié tés de consomrnalion élab li es clans clifférents Élals, qui sont 
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orgaoisées plus ou moios sur le modèle aoglais el qui non scule­
meot durent depuis plusieurs anoées, mais donneot eocore d'excel­
leo ts résultats et prenoent chaque jom plus d'importaoce. Com me 
exemples curieux, nous en citerons seulemeot une qui a été coos­
tituée à Philadelphie par des femmes, et une autre à Spriogfield, 
qui est composée uniquemeot de nègres. Il y en avait trois aussi 
qui o'étaieot coostituées que par les étudtaots de trois collèges , 
celui de Yale (à New Raveo, daos le Connecticut), celui d'Hawarcl, 
et l'Iostitute of Techoology du Massachusetts : ceux-ci, eo dehors 
de leurs magasios coopératifs, avaieot obtenu des marchaods cles 
rabais considérables sur les livres, les cartes, etc. 

A partir de 1.880 surtout, on voit se manifester, mème claos les 
associations isolées, une certaioe expaosioo et une nouvelle vie : 
daos clivers Etats de nouvelles sociétés se soot constituées qui sont 
très prospères et qui doiveot surtout celte prospérité à l'adoption 
clu système anglais qui a déjà préveou taot de ruines et assuré 
ta• t de succès. Certaines de ces associatioos mème, à Baltimore, 
à Philadelphie, ont pris cles proportions colossales. 

Si nous essayoos de réunir en un tablèau d'ensemble les rensei­
gnements recueillis par Flower et Bemis sur les associations exis­
tantes en 1.88Q-86, nous pouvoos afArmer l'existence de 80 associa­
tions enviroo, clont le plus grancl nombre so.nt établies daos le 
Massachusetts (28), dans le Maine (1. 6), daos l'Ohio ( 13). Sur ce 
nombre 30 sont organisées d'après le système de Rochdale : 1.0 à 
12 vendent au prix coutant ou à bas prix : pour ]es autres, nous 
n'avoos pas de renseignements suffisaots. Deux ou trois seulement 
paraisseot avoir un caractère de spéculation 1 • Plusieurs de· ces 
sociétés comptent déjà un bon • ombre d'années d'existence et, 
daos ce cas, n'ont fait que se substituer aux granges ou aux 
councils des orgaoisations disparues. Elles se trouvent en géoéral, 
autaot qu'oo peut en juger, clans cles conditio• s fìoancières satis­
faisantes : et en particulier celles qui se soot coo stituées clans ces 
dernières années et dont le nombre est assez respectable. En ré­
sumé on peut dire que les sociétés coopératives de consommation 

1 Nous en voyons une , par exemple, qui répartit tous ses bén éfices entre les 
actionnaires, ce qui a représenté, pour !es sept dern ières années, un divi­
dende moyen de 27 0/0; et une autre dont le secrétaire a pu dire que !es plus 
gra.ndes difficultés venaient de « l'extreme égoi:sme » des associés, dont chacun 
voulait tout pour soi ! 

' 

/ 
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aux Etats-Unis paraissent poussées désormais par un vent favo­
rable. 

14. - Mais le fait le plus considérable que l'observation nous 
révèle, fait bien autrement important que ne peut l'etre l'existence 
d'une clouzaine d'associations de plus ou de moins, c'est la popu­
la rité que l'idée de la coopération acquiert cbaque jour davantage 
aux Élats-Unis, l'intéret que l'on porte à tout ce qui la concerne, 
J'influence qu'elle commence à exercer par ses principes et son 
idéal sur la conscience publique. Dans les masses ouvrières et 
meme dans les autres classes de la société, on s'habitue peu à peu 
à l'idée que la coopération représe nte une forme nouvelle de l'or­
ganisation industrielle qui doit se substituer peu à peu à l'ordre 
social actuel. Les Chevaliers du Travail n'ont pas peu contribué à 
pròpager celle manière de voir, en proposant comme but à leur 
« noble et saint Ordre, « dans leur déclaration de principes, » de 
constituer des inslilutions coopérati ves qui permetlent de remplacer 
un jour le système du salariat par un système coopératif. » Et ils 
ne se son t pas bornés simplement à proclamer le principe; ils ont 
mis à son service toute la puissante influence dont ils cli sposent 
sur toule l'étendue des États-Unis, et ont contribué directem ent à 
créer de nombreuses associations coopératives tant de consomma­
tion que de production; et certainement un e bonne part de cèlles 
qui existent à cette heure sont dues à leur initiative. 

Ce n'est pas tout : d'autres associations encore s'occupent de 
coopéralion, tant su r le terrain de la science pure que sur celui de 
la pratique. La Socz·otogic Society nf Am,e1·ica a pour programme 
« l'élude des lois relalives à l'organisation sociale et la propagande 
des principes de la coopéralion et de la mutualité dans la nati on 
américaine. » (Il semble résulter de certaines indications qu'il serait 
trop long de discute r ici, que dans ce programme l'id ée coopéra­
tive est un peu confondue avec l'idée socialiste) . Elle a conslitué à 
New-York un Cooperative Board, qui a pour ròle de fonrnir à 

quiconqu e le demande tous renseignements etindications pratiques 
relatifs à la coopération, et elle publie un journal le « Coopei·ative 
News of Anierica >> qui est consacré à la propagande coopéralive. 

Citons encore l'Amerz"can Economz"c Association de Baltimore 
qui s'occupe auss i de la coopération et a publié, sur ce sujet, des 
travaux importants. Enfin la part qui est faite à la coopération 
dans les derniers rapports des Bureaux de Statistique du travail 
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cles divers États, dans )es très importantes et r écentes publications 
de MM. Carro], D. Wright, Flower, Bishops, Shaw, Bemis et 
autres, qui nous ont été d'un si grand secours dans cette étude, 
font bien voir, mieux que toute démonstration, quelle est la place 
qne le mouvement coopératif tend à prenclre de plus aux États-Unis 
dans le domaine de la spéculation scientifique aussi bien que dans 

celui des applications pratiques. 

VI. 

15. -Dansla première parliede cetravailnousavons déjàdécrit 
le milieu économique et industriel dans lequel se trouvent placées 
les institutions coopéralives aux États-Unis. Ce milieu une fois 
connu, il n' est pas difficile de déterminer dans quelles conditions 
la coopération de production a pu se clévelopper et quels sont les 
éléments qui ont pu la constituer. Quoiqu'elle ait assurément, à 
raison de son origine, des caractères tout particuliers, ce pendant 
elle présente aussi des points de ressemblance très remarquables 

avec le mouvement coopéralif de nos pays d'Éurope. 
La décadence beaucoup plus rapide de la pelite industrie a fait 

que certaines fo.rmes de coopération productive et leur réalisation 
dans certaines industries n'ont pas été possibles. Il est beaucoup 
plus difficile à de semblables associations de prendre naissance, 
alors qu'elles cloivent nécei;;sairement revèlir cles proportions beau­
coup plus considérables qu'en Europe. Cependant cette nécessité 
trouve un cerlain correctif clans la conclition plus élevée au point 
de vue économique cles ouvriers américains; il est vrai qu'ils ont 
moins l'habitude cl'épargner que les ouvriers européens, mais, dans 
telle ou telle occasion donnée, l'élévation de leurs salaires leur 
permet de le faire beaucoup plus aisément. La prcmière cause n'a 
clone pas suffi pour paralyser le développement de la coopération 
et la seconde a eu , au contraire, pour effet de donner à ces asso­

cialions une beaucoup plus grande vitalilé. 
Un fait qui ne doit pas ètre laissé dans l'ombre , c'est que, si la 

nécessité de grands capilaux a pu mettre obstacle au développe­
ment des sociétés de produclion, un obstacle bien plus grand 
encore est résulté de la nécessité de réunir un grand nombre d'ou-

/ 

.r 
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vriers qui, dans la plupart des ·cas, sont indispensables pour 
assurer une main-d'ceuvre suffisante et produire dans des con­
dii ions sufusammen t éconorniques. En effet, toute association ou­
vrière trouve nécessairernent une limite au nornbre de ses asso­
ci és. Sans vouloir établir aucun principe absolu, je crois pou­
voir dire que, tout au moins da~s l'état de choses acluel, une asso­
ciation de production qui compterait plus de 200 mernbres devrait 
etre considérée cornrne une exception, et s'il s'en rencontre de 
tell es, cela tient alors à ce que le plus gran cl nornbre des asso­
ciés so nt de simples capitalistes; tandis qu'il n'est pas rare de 
voir des associations, avec un nornbre lirnité d'associés, employer 
un nornbre beaucou_p plus considérable d'ouvriers auxiliaires. 
Nombre de raisons qu'il n'est pas nécessaire de développer, mais 
qu'il es t aisé de deviner, rendent toujours difficile de réunir 
dans une mern e localité et dans un merne métier un nombre consi­
clérable d'ouvriers, alors surtout qu'on exige cl'eux les qualités soit 
économiques, soit techniqu es, soit morales qui sont indispensables 
pour atteindre le but. Dès lors il va sans dire que la constitution de 
telles associations doit etre bien plus facile, par exernple, en Alle­
magne , où, d'après le recensernent industrie[ de- 1.875, le nombre 
des établissements industri els occupant moins de 5 ouvriers était 
plus de qua1·ante et une fois supérieur au nornbre des établisse­
men ls qui en occupaient un nombre plus considérable (les cbiffres 
exacts sont pour les prerniers 2,858,408 et pour les seconds 
69,550) 1 , - plus facile, disons-nous, qu'en Amérique, où la grande 
industrie est infìnimen t plus répand ue et s'est étendne meme, pour 
rappeler un exe mple que nous avcrns déjà cité, à la fabrication des 
chaussures. 

Cependant n'exagé rons rien et attar.bons-nous scrupuleusement 
à l'examen des fails. Peut-etre ce t examen attentif aura-t-il pour 
résu llat d'atténuer un peu nos préventions. 

Il résulle de nornbreux calculs statistiq ues publiés par Wrigbt 
dans son volume Industria! Depressions, que nous avons déjà plu­
sieurs fois cité, ca lcu ls que nous ne pouvons reproduire en détail 
pour ne pas fai re trop de digressions, que sur 582 établisseme nls 
industriels de diverses catégories sur lesq uels Wright a fait porler 

1 Voy. Tarussio, ll censimento delle inclustrie in Germania nel 1875 (Annali di 
Statistica, série '2, voi. 13 Roma, 1880). 
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son enquele en 1885, 244 n 'occupaient pas plus de 100 ouvriers 
et 146 pas plus de 200. Dans les industries métallurgiques, sur 78 
élabhssements il yen avait 15 qui n'occupaient pas plus de 50 ou­
vriers, 20 pas plus de 100 et 14 pas plus de 200; dans les manufac­
tures de tabacs, sur 37 établissements, 7 n'occupaient pas plus de 
50 ouvriers, 10 pas plus de 100, 9 pas plus de 200; dans la cordon­
nerie, sur 48 établissements, 7 n'employaient pas plus de 50 ou­
vriers, 9 pas plus de 100, 18 pas plus de 200, 12 de 200 à n00 et 
2 seulement de n00 à 1,000. 

On peut clone conclure que si le terrai • sur lequel les sociétés 
de production peuvent s'établir est plus restreint aux États-Unis 
que dans nos pays, ce pendant il leur ouvre eneo re un champ 
assez considérable et en tous cas il ne leur présente pas d'obstacles 
insurmontables. 

16. - Un autre fait très important à noter, c'est que le point de 
départ des sociétés de productions aux États-Unis doit etre cherché 
tout à fait à l'opposé de celui cles associations similaires d'Europe. 
E•- Europe (France, Allemagne, Italie), ce sont les ouvriers de la 
petite industrie et les artisans indépendants qui, ne pouvant résister 
à la concurrence cles manufactures arm ées cl'engins mécaniques, 
soit par suite de la transformation induslrielle, soit par d'autres 
canses diverses, ont recours à l;associalion. 

Tel est un cas fréquent pour les associations françaises; c'est 
presqne la règle en All emagne, et il en est plus ou moins de 
rneme en Italie. Non, sans doute, qu'il ne nou s soit arrivé plus d'une 
foi s de rencontrer des assor.iations conslituées par des ouvriers 
restés sans travail à la suite d'une grève et désireux de travailler 
à leur émancipalion. Les associations coopératives de procluction 
ont ainsi dans nos pays une double origine: · le plus souvent .elles 
se recrulent parmi !es lravailleurs de la pelile industrie et queique­
fois aussi, mais plus rarement, par mi !es ouvriers salariés des 
gran cl es manufactures; et il en résulte qu'elles ont aussi un clouble 
but, tanlòt servir comme moyen préventif conlre l'évolution inclus­
trielle, qui tenei à faire tomber les arlisans autonomes dans !es 
rangs cles salariés, tantòt servirà l' émancipation des .salariés. 

Mais aux Élats-Unis aulre est l'origine et autre est le but. Dans 
!es nombreux docum ents que nous avons eu l'occasion de consulter 
s.ur ce sujet, nous n'avons pas trouvé un seu l mot sur !es ouvriers 
indépenclants: on dirait qu'ils n'en existe point, ou que du moins ils 
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ne se rencontrent que dans de très petites branches de l'industrie 
d'une importance insignifiante. Ce sont des ouvriers salariés qui, 
presque toujours, constituent ces associations de production : mais 
ce sont cles salariés qui, dans la plupart des cas, se trouvent dans 
une condilion économique bien supérieure à celle des ouvriers de 
nos pays, à raison clu taux de leurs salaires: il en résulte que nous 
ne tronvons pas dans les associaLions américaines, ces efforts, ces 
clévouements qui, clans d'auLres pays, se sont élevés jusqu'à l'hé­
ro'ism~. 

C'est ainsi qu'en général les actions, qui représenteot pourtant 
des sommes assez im portantes (25, 50, 1.00 et jusqu'à 200· dollars ), 
sont aisément souscrites par les associés, et sont mèrne libérées 
enlièremeot dans un délai assez court. Quant aux causes qui cléter­
minent les ouvriers à s'associer, ce sont presque toujours les 
suivantes : cles grèves qui ont échoué et à la suite desquelles 
les ouvriers n'ont pu se r ésigoer à reprendre le travail aux an­
ciennes conditions, ou ont été congédiés par les patrons; - le 
refus des patrons d'embaucher des ouvriers, parce qu'ils ont Fait 
parLie d'une coalition; -la fermeture d'un établissement industrie} 
soit par suite de faillile, soit par toute autre cause; - la répu­
goance d 'ouvriers pèr~s de famille et propriéLaires d'une petite 
maison à quiLter la localilé où ils sont établis, alors que pour une 
raison quelconque ils n'y trouvent plus d'ouvrage; •- quelquefois 
aussi une occasion qui se présente de relever quelque petit élablis­
sement tombé en liquidation; - telles sont le plus souvent les 
origines des associations de produclions américaines, telles que 
nous avons pu les constater en étucliant cbacune d'elles 1 • Et un 
fait très remarquable c'est qu'alors meme que l'association doit 
son ·origine à l'une des causes que nou s venons cl'énumérer, il 
arrive le plus so uvent qu 'elle prend un autre caractère qui devient 
tout à fait préclominant (bien malheureusement, car, cornme nous le 
verrons, il enlratne souvent un cbangement complet dans sa 
nature) : elle devient tout simplement pour ]es associés un moyen 
de bien placer leurs capitaux, une sorte de caisse d'épargoes, 
ou, si l'on veut, un stimulant à l' épargne, mais rien de plus. Il 
arrive très fréquemment que cles ouvriers, tout en continuant à 

1 Le lecteur devra rapprocber ces observalions sommaires des délails qu'il 
trou vera conlenus dans !es tableaux synopLiques à la fin de celle élude. 
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travailler comme tels chez un patron, deviennent actioonaires de 
ces sociétés de production. Mais nous aurons bien lòt à re venir 
plus longuement sur ce fait. 

Avant d'en finir avec ces considérations générales, il convient 
de faire eocore une dernière observatioo qui n'est pas sans impor­
tance au poiot de vue psychologique. Comme nous avons eu déjà 
l'occasion de le conslater à propos des autres institutions coopéra­
tives en Amérique, les associations de production s'inspirent éga­
lement d'un esprit absolument pratique : point de grand icléal; 
point de déclarations de principes; point de teodances socialistes. 
« Cooperation means business, » dit Barnard : pour les ouvriers 
américains, la coopéralion n'est pas autre chose qu'une affaire, un 
expédient pour améliorer leur condition; - et il n'est pas rare de 
voir l'un d'eux, lorsqu'il a réussi par le moyen de la coopération à 
se former un capita], s'empresser d'abandonner s.es confrères pour 
devenir à son tour patron. Il est .vrai que les grandes « organisa­
tion s, » telle que, par exemple, celle des Chevaliers du Travail, la 
plus importante de loutes, ont des programmes grandioses, élè­
vent bien haut leur idéal et proclament solennellement leurs ten­
dances humanitaires et meme quelque peu utopiques : mais, meme 
dans les sociétés cle produclion qui sont dues à leur initialive, 
nous ne pouvons clécouvrir rien de semblable. 

17. - La coopération de production n'a commencé aux Élats­
Unis que longtemps après les autres formes de la coopération. 
Lorsque !es gran cl es organisations, dont nous avons déjà parlé, 
fonclaient leurs magasins dans différents États, il n'élait pas 
encore queslion de sociétés de production. M. Mc Neill, dans une 
inléressante élude historique sur la coopération dans le Massachu­
setts 1, par le cl 'une association de tailleu rs, Boston tailors associa­
tive union, qui aurait été constituée à Boston en '1849. Elle avait 
pour but de fournir du travail à ses membres par la confeclion et 
lr1, vente de vetements de toule sorte . Les béoéfi ces étaient répartis 
eo lre les associés proportionnellement au travail fait par chacun 
cl'eux : ]es associés qui n'étaient pas ouvriers n'avaient pas droit 
de vote et étaient considérés comme de simples commanditaires. 
Mais sur le compte de cetle association qui, à raison de la date à 
laquelle elle a paru, serait fort iotéressan le , Mc Neill ne -nous 

1 Reporl of the Bureau of Strilislic$ of Labor of Jllassa chuselts pour 1877. 
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apprend rien de plus, sinon qu'elle n'a duré que quelques années; 
et nous ne trouvons pas un seul mot dans les autres auteurs, ni 
sur cette association hi sur toutes les autres qui auraient pu se 

· formerà une date ultérieure jusqu'en 1867. Nombreux élaient les 
magasins coopéralifs qui naissaient et disparaissaient à celte 
époque, mais cl'associations de production aucune n'est mention­
née. C'est clone en 1867 seulement que !'on peut dire qu'a vérita­
blement commencé le mouvement coopératif dans la production. 
A cette date, plusieurs de ces associations ont pris naissance : il 
en est trois qui existent encore et qui sont parmi les plus impor­
tantes, à savoir Some1·set cooperative foundry à Somerset (Massa­
chusetts), Cleveland cooperative stove Company à Cleveland 
(Ohio) et Rochester cnoperative foundry à Rochester (New-York): 
celte dernière est la plus grande de toutes les associations coopé­
ratives de production des États-Unis 1

• 

A partir de celte époque, le mouvement suivit son cours, lent, 
mais ininlerrompu, et cbaque année amena dans ces États la cons­
titution de quelques nouvelles associations de produclion. Quant 
aux autres États, nous n'avons pu, pour c·ette période, recueillir 
aucun renseignement. Tout ce que nous savons c'est que clans ces 
deux dernières années 1.885-1886, le mouvement coopératif a pris 
une grande exlension dans un grand nombre d'États. 

Nous avons pu recueillir des clonnées sur un nombre total de 80 
sociétés de produclion fondées aux États-Unis clans la périoòe de 
vingt années qui s'étend de 1867 à 1886. Ces renseignements, re­
cueillis à grand'peine dans une foule de pu blications diverses, ont 
naturellement le défaut de ne pas etre très homogènes, mais ils 
ont par contre le grancl avantage d'etre extraits de textes originaux 
et meme, dans la plupart des cas, officiels : nous les avons réunis 
dans des tableaux synoptiques qui sont joints à celte étude, et le 
lecteur pourra s'y reporter pour faire les comparaisons nécessaires. 
En dehors de ces 80 associations, nous avons conslaté l'existeoce 
de plus de 30 autres associations, qui ont été constituées en plu­
sieurs États, et particulièrement dans l'Ouest; mais sur ces asso-

1 M_. R. Ely, dans son ouvrage très inLéressant « The labor movement in 
America ll, affìrme, sur l'autorité d'un article du « New-York Tim es », du 18 
janvier t870, qu'en 1869, 14 fonderies coopératives existaien t dans les États de 
New-York et de Pennsylvani:t. 
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ciations nous avons trop peu de renseignements pour pouvoir en 
parler. 

Sur les 80 associations comprises dans nos tableaux, 62 ~xis­
taient eneo re en 1.886 et i8 étaient dissoutes clepuis un tem ps 
plus ou moins long. Il ne faudrait pas voir dans ce fait une preuve 
de leur vilalité : toutes les associations dissoutes appartenaient en 
etfet à l'État du Massachusetls, dont l'hisloire coopérative nous 
est parfaitement connue, tandis que, dans les autres États, excepté 
la ville de Minneapolis, nous ne connaissons que les sociétés qui 
exis1.ent à présent. La vitalité de ces associations peut ètre appréciée 
par la date de leur fondalion, indiquée au tableau; et si nous l'exa­
rninons, nous pouvons conslater que sur 64 associations à nous 
connues, il y en a 25 qui comptent de 4 à 20 années cl'existence, 
tandis que la plus grande parLie des autres (à l'exception d'une 
seule dont la date de naissance nous est inconnue) sont nées dans 
les deux dernières années i88~-i886. 

Les matériaux recueillis, encore qu'ils soient assez incomplels, 
peuvent cependant ètre considérés cornme présentant un cerlain 
intérèt, et ils sont suffisants pour nous permellre d'étudier en par­
faite connaissance de cause le cléveloppement de ces institutions 
aux Élals-Unis, d'autant plus que la lacune que nous avons cons­
tatée dans la slalistique de la coopération, en ce qui concerne tous 
les Élats autres que le Massachusetts et une parlie du Minnesota, 
est probablement plus apparente que réelle : divers indices, en 
effet, nous donnent le droit de conclure que clans tous ces États le 
mouvemenl coopératif ne date que cl'hier. 

Les associations de production des États-Unis appartiennent à 
deux types différents : celui cles associations du Massachusetts, 
qui est le plus éloigné du type coopératif proprement dit, et celui 
des associalions de Mio neapolis ( clont !es spécimens les plus re­
marquables sont les associations de tonneliers) qui a un caractère 
coopéralif beaucoup plus accentué. Nous allons étuclier d'abord 
ces deux formes coopératives, Jes plus importantes puisqu'elles 
ont déjà une histoire, et nous examinerons ensuite quelques-uns 
cles caractères du mouvement coopératif le plus récent, te) qu'il 
s'est manifesté clans ces clernières années. 
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VII. 

18. - Le Massachusetts est parmi les États de l'Union améri­
caine un de ceux dans lesquels le cléveloppement inclustriel a été 
particulièrement rapide et qui rappelle le plus, par sa physio­
nomie généra1e, ]es caractères de nos plus grands pays inclustriels 
d'Europe, et spécialement de l' Angleterre. A lui seul, il fournit le 
plus fort contingent des socié,tés coopératives de pr0duclion, de 
meme qu'il tenait la tele pour les sociétés de consommation. 

Sur les 80 sociétés dont nous avons déjà parlé, Mi appartenaient 
au Massachusetts; et sur les 64 qui existent à cette heure, il y en a 
24 qui ont leur siège dans cet État. Encore faut-il remarquer que 
les renseignements que nous avons recueillis sur la coopération 
dans le Massachusetts doivent présenter une certaine lacune, 
puisque nous ne trouvons pas vestige d'associations constituées 
dans les années 1884 et 1885, alors cependant qu'il parait bien peu 
probable que dans ces deux années le mouvement coopératif, qui a 
été toujours lent, mais continu, se fùt arreté sans cause apparente. 

L'histoire de la coopération de produclion dans le Massachusetts 
est assez intéressante, et nous devons nous arreter pour considérer 
de près les caraclères qu'elle a pris clans ce pays. 

Le mouvement a commencé, com me nous l'avons déjà dit, en 
1867, et nous pouvons le suivre depuis ses débuts jusqu'à ce jour. 
La table A monlre !es vissicitudes de l'existence de ces associa­
tions depuis '1867 jusqu'à 1885, et la durée de leur existence est 
par elle-meme très instructive. La durée moyenne cles 28 associa­
tions (à l'excep tion de 2, pour lesquelles nous ne connaissons pas 
la date de leur dissolution) serait de 3 7/ 1.0 années; mais il est facile 
de comprenclre qu'une telle moyenne ne signifie pas grand chose, 
et si nous voulons par un autre procédé rapprocher les associa­
tions qui ont eu à peu près la mème durée, nous constatoos que 
su,r les dix associations qui existaient en !885, quatre comptaient 
de 10 à 18 années d'existence, trois en comptaient de 6 à 9, une 
n'en comptait que 3 et deux n'en comptaient que 2. Quant aux 
associations qui avaient cessé d'exister en 1885, une avait duré 
7 ans, trois en avaient duré 5, trois autres n'en avaient duré que 4, 
trois autres 3, et enfin cinq n'avaient cluré que 2 années. 
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Il ne suffìt pas de relever ces chiffres, il faut encore, si possible, 
déterminer les causes qui ont amené la dissolution de ces clernières 
associations; il n'y a pas lieu de penser, en effet, que celte disso­
lution doive etre toujours imputée au mauvais état de leurs affaires 
(ce qui n'est pas rare non plus en Europe). Il est arrivé souvent 
que meme des associations qui étaient prospères et qui avaient 
accumulé pour leurs membres un capitai assez considérable, se 
sont cepenclant volontairement dissoutes, et que chaque membre 
est allé s'établir pour son propre compte, soit pour fonder une 
entreprise industrielle, soit meme pour se consacrer à l'agricul­
ture. Cette recherche est difficile, et les éléments pour la mener 
à bonne fin font un peu défo.ut; OD peut cependant arrivr,r à quel­
qties résultats . 

M. Wright, dans sont très remarquable travail Profi,t-Sharing, 
qui m'a fourni de précieuses indications rnr les association du 
Massachusetts, donne le bilan de celles qui ont exis té de 18W à 
1883, jusqu'à la dernière an • ée où les bilans de chacune de ces 
associations ont élé publiés (années que j'ai prises comme date de 
leur dissolution, faute de renseignements plus précis). Or, sur !es 
9 associations dissoutes pendant cette période décennale, il y en 
a 3 dont le bilan se balance par un bé• éfice, une seule dans la­
quelle il y a une perle co • sidérable, et 3 dans lesquelles, quoi­
qu'il n'y ait pas précisément de perle ni de gaio, cepe• dant la 
siluation financière parait assez peu favorable. 

Il me semble que ces observatioDs démonlrent clairement que 
ces associations ont fait preuve d'une vitalité assez remarquable 
et probablement de beaucoup supérieure à celle de bon nombre 
d'entreprises privées. 

Quant aux associations constituées dans ces deroiers temps, 
naturellemeot on ne peut se prononcer sur leur vitalité; OD peut 
seulement observer qu'en 1886 le mouvement a pris un grancl 
développement, puisqu'il n'a pas procluit clans cette année moins 
de 1.2 associations nouvelles. La plus grande partie des sociétés de 
production du Massachusetts sont des ateliers de cordonnerie (Boot 
and slwe companies), quelques autres sont des fonderies, cl'autres 
des fabriques cl'appareils de chauffage ( stove companies) et 
quelques autres cliverses. Parmi celles qui ont disparu, il y avait 
quelques manufaclures de tabacs. Dans les fabriques de chaus­
sures, qui sont de grancls établissements avec machines, on trouve 
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m1 certain nombre de femmes, soit com me action• aires, soit com me 
ouvrières (plus rie 80). · 

19. - Il est temps d'aborder le point le plus important, d'expli­
quer le caraclère et l'organisation de ces associations; nous pren­
drons pour base de cetle étude les renseignements relatifs aux dix 
associations qui existaient en 1.885, lesquelles, ayant toutes élé 
constituées à peu près. à la mème date, fournissent un type pius 
uniforme, tandis que ceUes qui sont nées en 1.886 sont de date 
trop récente. Sur ces dix associations, M. Wright nous donne 
de nombreux détails qui sont résumés dans la table B. 

Leur origine tient plus ou moins à l'une des circonstances que 
nous avons déjà indiquées; manque de travail à la suite d'une 
grève ou d'une fai11ile ou d'un renvoi des OL1vriers; occasion qui 
s'offrait de relever quelque élablisseme• t abandonné par son 
propriétaire, etc. 

Quant aux difficultés qu'elles ont rencontrées dans leur dévelop­
pement, il ne semble pasque celles qui résullent de la formation 
du capital doive figurer en première ligne. Il semble que ces so­
ciétés ont é té conslituées le plus souvent par des ouvriers en bonne 
situation et qui réussissaient aisément à meltre de còlé des sommes 
relativement considérables. De fail, la valeur des actions est très 
élevée, et telle que nous n'en avons aucun autre exemple en 
Europe. Dans aucune société, il n'est inférieur à 100 dollars (500 
fr.); et il est à remarquer eneo re que si dans la plupart des so­
ciétés les actionnaires ne possèdent qu'une ou deux actions, dans 
d'autres ils en possèdent beaucoup plus. Dans la Somerset foundry 
le nombre des actions possédées par chaque associé varie de 5 
(2,500 fran cs) à 10 (5,000 francs ). Dans la East Templeton Chafr 
Company de 2 à 7; et la première a, dans ses statuts, un arlicle 
qui oblige les souscripteurs à libérer entièrement l'action dans 
l'espace d'un rnois. Tous ces détails sont très significatifs, surlout 
si l'on a présent à l 'esprit ce fait absolument certain, que tous 
les actionnaires , ou du moins la très grande majorité, sont des 
ouvriers, et que les é léments étrangers à la classe ouvrière sont 
tout à fait l'exception. Il est donc bien évident qu'il s'agit ici 
d'ouvriers en bonne situation et qui n'ont jamais eu, comrne, par 
cl'exemple, leurs confrè res de France, à lutter dans leurs en tre prises 
coopératives conlre la misère e t mème contre la faim. Les diffi­
cullés se trouveraien t plulòt dans la direclion; elles se trouveraient 
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aussi dans les habitudes d'inlempérance d'une parlie des associés, 
clans leur pau vre éclucalion morale et, d'une façon générale, dans 
leur préparation insuffìsante pour la coopératioo. Il n'est pas rare 
non plus que ces associatioos aieot éprouvé des dommages coosi­
dérables à la suite d'incendies, de faillites et d'autres catastrophes 
du mème genre. Mais, en somme, on ne peut pas dire gue les diffì­
cultés qu'elles o• t rencootrées aient été très graves. Leurs établis­
semeots sont e• général pourvus d'un outillage mécanique des 
plus perfeclionnés, leurs iodustries fonctioooeot bien et d'ordioaire 
réaliseot des bénéfices. Entre les associ~s , quoigu'ils soient de 
nationalités diverses, règoe le plus souveot une parfaite harrno­
nie. E• sorte qu'au point de vue fioancier tout au moins, on peut 
dire qu'il y a eu là un plein succès. Mais peul-on dire que ce 
succès financier soit en mème temps un vrai succès au point de vue 
coopératif? Nous ne saurions à cette question répondre d'une façon 
affirmative. Quoique ces associations soient composées d'ouvriers, 
les principes sur lesquels elles reposent ne so• t point ceux de la 
coopération, mais tout simplement de la spéculation. 

Les actions, par exem ple, dans la plu part des cas, son l négo -
ciables sans le consenteme• t des administrateurs; la totalité des 
béoéfices est répartie entre les associés en proportion de leurs 
actions ! En sorte que tous ces beaux dividendes , qui se son t 
élevés jusqu'à 15 et 20 p. 0/ 0, n'ont poiot été un gain pour le 
travail, mais simplement un profit pour le capitai. Bon • ombre 
des actionnaires ne travailleri.t pas daos l'établissement socia!, 
mais travaillent com me salariés daos d'autres établissemenls; et 
ce fait ne pc;rnt point ètre expliqué par l'impossibilité pour l'asso­
ciation de leur fournir du travail, puisque, au co~traire, elle 
occupe presque toujours un nombre plus ou moios grand d'ou­
vriers étrangers, en qualité de salariés_. C'est ainsi qu'en moyenne 
cbaque établisseme• L coopératif compte 35 ou vriers, sur lesquels 
21 actionnaires et ·14 étrangers. Les actioonaires et les étrangers 
sont, il est vrai, payés sur le mème pied 1

, mais les étrangers ne sont 
pas intéressés le moios du monde à l'entreprise , ils ne sont mème 
pas, que je sache, sollicités en aucune façon à devenir actionnaires; 

1 Il faut excepter cependant la A lhol coop. furnilure Comp., dans laqu elle, à 
ce que nous assu re M. Wright, !es ouvriers élra• gers iì. l'as~ociatio n sont payé::! , 
non poi• t sur le mème pied que !es ouvriers associ és , mai s au taux minimum! 

·---..r-,. 
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r,'est ainsi que la règle élablie, par exemple, par la Somerset foun­
dry, à savoir d'exiger le versement du montant intégral de l'action 
dans le délai d'un mois après la souscription, n'est pas faite pour 
faci li ter l'accès à l'association, encore qu'il soit théoriquement 
libre. Il y a une autre observation à faire encore plus grave. Le 
fait qu'une partie des actionnaires, qui pourtant sont tous des ou­
vriers, préfère travaiUer avec des patrons, alors que l'association 
doit employer des ouvriers auxiliaires, est à première vue inex­
plicable, et il crée une situation tout à fait différente de celle des 
associalions françaises qui emploient aussi des ouvriers auxiliaires, 
peut etre meme en plus grand nombre que les associations améri­
caines, mais qui, du moins, emploient tous leurs associés. On peut 
cependant en trouver une explication et meme une explication, à 
vrai dire, assez peu flatleuse, si toutefois les données sur lesquel­
les nous l'appuyons sont exactes, com me nous le pensons. M. Wright 
nous donne le montant total des salaires payés chaque mois dans 
toutes ces associations, d'où il nous est facile de cléduire·, en divi­
sant ce chiffre par le nombre cles onvriers associés ou non, le 
salai re mensuel et quotidien. D'autre part, nous trouvons dans 
les enquètes si minutieuses du meme auteur 1 , les salaires payés 
aux États-Unis, et nous pouvons en déterminer aussi la moyenne. 
Or, si l'on prend clans la fabrication des chaussures par exemple, 
les 5 établissements coopératifs de Massachusetts, 21 établisse­
ments privés du meme État, et 48 autres établissements de clivers 
Élals, nous arrivons à des moyennes bien diverses. Le salaire 
moyen des ouvriers cordonoiers aux États-Unis est de 8 fr. 85 par 
jour, celui des ouvriers de Massachusetts ( qui tient le premier 
rang dans la fabrication des chaussures) 9 fr. 25, et celui ·aes ou­
vriers coopérateurs clu meme État, 6 fr. 87 ! Il se peut que ces 
chiffres ne soient pas absolument exacts, cl'autant plus que ]es 
salaires élant établis d'après le système du travail à prix fait, il est 
facile de se tromper, m_ais ponr peu que ces chiffres soient conformes 
à la réalité, on s'explique aisément que !es ouvriers actionnaires 
n'aient pas grande envie de travailler dans les ateliers coopératifs-. 

En voilà assez pour que nous soyons autorisés à conclure que si 
les sociétés de production de Massachusetts ont brillamment réussi 
au i)Oint de vue financier, si elles oot fait preuve de capar:ité 

1 lnditslrinl clepressions, Voy. la bibliographie. 
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réelle pour orgaoiser et diriger les ouvriers, et si elles lenr ont 
fourni un excellent emploi pour leurs épargnes, cepeodant elles 
ne coostitueot pas un succès au point de vue coopéra-tif. Comme 
le <lit fort bien Bemis1, qui, mieux que Wright, que FJower 
et que tous ceux qui se sont occupés de ces associations, sem ble 
avoir compris leur véritahle caractère, à propos de la Somerset 
cooperative Company: « on pourrait l'appeler une société coopé­
« rative de capitaux, si un semblable nom pouvail elre admis (a 
« joint stock cooperative company, if such a name is admissible), 
« puisqu'elle est une combinaison à la fois du principe coopératif 
« en vertu duquel la propriété du capila! àppartieot aux travail­
« leurs avec un droit de vote égal pour chacun dans la direction 
« de l'entreprise, et du principe de la société de capitaux (joint­
« stock) en vertu duquel tous les profits sont attribués au capitai·. » 

L'existence de sociétés dites coopératives, mais ayant en réalité 
un caractère spéculatif beaucoup plus que coopératif, n'est cerlai­
nement point un fait nouveau, et nous l'avons rencontré à plu­
sieurs reprises tant dans !es sociétés de consommation qne dans les 
sociétés de production; mais ce qui lui èlonne ici une sigoifìcation 
plus caractéristique que partout ailleurs, c'est qu'il s'agit d'asso­
ciations composées uniquement d'ouvriers qui se sont développées 
dans des conditions particulièrement favorables à tous égards, et 
dans lesquelles par conséquent on aurait pu espérer, en raison­
nant a priori, une réalisation plus complète du principe coopé­
ratif. 

Il ne faudrait pas conclure de ces observations que nous n 'at­
tachons aucune importance à ces associations : ce serait singuliè­
rement exagérer notre pensée : elles ont au contraire une grande 
importance. Elles sont d'abord une véritable école pour !es ou­
vriers, école dans laqnelle l'éducation morale est certainement fort 
inférieure à celle qui pourrait résulter de l'applicalion des véri­
tables principes coopératifs, mais qui n'en est pas moios fort utile 
pour apprendre aux ouvriers à gérer eux-memes leurs affaires et 
les préparer ainsi à s'affranchir du patronage. Nombreux sont les 
ouvriers, nous l'avons vu, qui, tout en continuant à travailler 
com me salariés, sont clevenus capitalisles clans ces associalions, 
et, avec les profits qu'ils en ont retiré, se sont acheminés peu à 

' Cooperalion in New-England. Baltimore, 1886, p. 80. 
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peu ù la situation d'enlrepreneurs pour leur propre compte : ce 
n' es L pas, si l'on veut, un grand résullat au point de vue mora!, 
mais c'est une victoire au point de vue économique, la victoire des 
plus intelligenls et des plus capables. 

cc Les hommes qui ont réussi dans la coopération, dit Wright , 
sont de la mème espèce que ceux qui, dans la génération précé­
dente , alors que commençaient à se créer les grandes sociétés de 
capilaux, avaient su réussir com me petits enlrepreneurs: hommes 
doués d'un caractère énergique, du sens des affaires et .pourvus 
de qu elque capitai. Mais, à cause de leurs ressources insuffi­
sanles, il ne pu rent luLter victorieusement contre les grandes en­
treprises : et ce sont ceux-là qui, en réunissant aujourd'hui leurs 
ressources par Ja coopération, pourront réussir à conquérir dans 
!'industrie un e position indépendante » (Profit Sharin,q, p. 82). 

En so mme , nous sommes en présence d'ouvriers qui seraient 
toujours restés dans la condilion de simples salariés et qui, grà.ce 
à ces instilutions , auxquelles nous n'osoos donner le no·m de coo­
pératives, ont pu devenir capitalistes. 

Mais il y a encore quelq·ue chose de mieux à conclure : Ces asso­
ciations d'o uvriers, qui ont obteou des résultats si remarquables au ~ 

point de vu e finan cier, et qui, rn ème au point de vue de la ques­
tion industrie Il e , ont su se ,tirer d'affaires sans trop de difficultés, 
nous donnent une grande leço n. Elles nous montrent une fois de 
plus quel est le danger que pré.sentent tous Ies raisonnements a 
priori, qui n'ont pas élé soumis au contròle des faits : elles nous 
prouven h quelle es t l'erreur de ceux qui se sont imaginés pouvoir 
prononcer un jugement sommaire sur !es associations de produc­
tion, en déclarant que des ouvriers sont incapables de deveni r 
de bons en lrepreneurs, et en proclamao L ainsi leur inapLilud e cl éfi­
nilive à exercer !es hautes fon cLion s industrielles . Elles nous don­
nent malheureusement aussi une autre démonstration moins saLis­
fai saote et confi rment ce que nous avons dit plusieurs fois déjà : à 
savoir, que l'él ément spéculatif a une tenclaoce à se manifesler en 
toute occasion , jusqu'à ce qu'il réussisse à remporter la vicloire 
sur l'é lément opposé , l'é lément coopéralif. 
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VIII. 

20. - Bien différentes des associations du Massachusetts sont 
les sociétés de tonoeliers de Minneapolis dans le Minnesota, doot 
nous avons maiotenant à parler : si elles sont peu nombreuses, 
elles n'en ont pas moins une grande importance, tant par leur 
organisalion que par les condiLions dans lesquelles elles se sont 
conslituées. M. Shaw leur consacre un beau chapitre de son inté­
ressante étude « Cooperation in a Western City »1, et nous allons, 
en la prenant surtout pour guide, les décrire d'une façon som­
maire2. 

La ville de Mioneapolis peut ètre prise, dans son développement, 
comme un type bien caractérisé de ces jeunes cités américaines 
qui diffèrent, sous tant d'aspects différents, de nos vieilles cités 
d'Europe. 

Eo 1850, Minneapolis n'existait pas encore : en 1860, elle ne 
comptait que 5,809 babilants, 13,060 en 1870, 46,867 en 1.880, 
et 1.30,000 eo 1.883; et, par suite de l'immigration considérable 
de ces derniers mois, elle a du atteindre, à la fin de 1.886, le chiffre 
de H>5,000 arnesi Située au centre d'une régioo éminemment 
propice à la culture des céréales, à mi-chemin de la graF.1de ligne 
de chemin de fer du Nord-West, ayant, dans son voisinage, la 
grande chute d'eau de Saint-Antoin et de riches forèts de pins, elle 
est devenue , en peu de tem ps, un des grands centres industriels 
et le plus grane! emporium de blé de tous les États-Unis. Parmi 
ses industries , c'est la meunerie qui tient le premier rang : on y 
trouve 26 moulins gigantesques, mus par la force motrice de l'eau 
et clans Iesquels la fabrication de la farine a été portée au plus haut 
degré de perfection : la production s'élève à environ 35,000 barils 
de farine par jour, plus que dans toute aulre ville du monde. Il en 
résulle naturellement une demande très consiclérable de barils 
(quoiqu'on emploie aussi des sacs de chanvre ou de jute et mème 
de papier), et la fabrication de ces tonneaux occupe de 7 à 800 

1 Ballimore, f 886. 
2 On trouve aussi quelques renseignements plus sommaires dans d'autres 

publications et, spécialement, dans celles déjà cilées des Bureaux de statistique 
du Travail. · 
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ouvriers tonneliers : et, sur ce nombre, près de la moitié, groupés 
en associations, produisent pour leur propre compte. Comment de 
semblables associations onL-elles pu se former au milieu du ver­
tigineux développement industrie! de Minneapolis et malgré les 
conditions défavorables d'un milieu ouvrier composé d'hommes 
venus de tous les points du monde? C'est là ce qu'il est intéres­
sant d'étudier. 

En 1868, 40 ou 50 tonneliers sufrìsaient à fabriquer la quantité 
de barils nécessaire aux moulios de Minneapolis, et encore en 
travaillant seulement pendant les mois durant lesquels ]es moulins 
marchaienL : le reste de l'année le marché était encombré de ba­
rils et les prix tombaient très bas. Les enlrepreneurs, dans les ate­
liers desquels travaillaient les ouvriers tonneliers, profitaient de 
ces allernaLives pour abaisser leurs salaires au taux le plus bas 
possible. Il vint un jour à l'esprit d'un de ces ouvriers tonneliers, 
qu'ils pourraient obLenir un travail plus régulier el mieux rélribué 
en constituant une association qui traiterait directement avec ]es 
minotiers. Et réalisant aussiLòt cette idée, quatre ouvriers se réuni­
rent, louèrent un petit atelier, achelèrent du bois, trailèrent avec 
un minotier et se mirent au travail : ils se fixèrent à eux-mèmes 
un salaire à prix fait , et décidèrent de répartir entre eux les béné­
fices réalisés en proportion du travail effeclué par chacun. L'asso­
ciation marcha très bien pendant quelques mois : mais par suite de 
la fermeLure générale des moulins qui se prolongea longtemps et 
qui fuL la con séquence d'une crise commerciale dont il n'y a pas 
lieu de parler ici, la demancle de barils cessa complèlement et 
l'association dùt se dissoudre. 

En :1870, sous le coup d'une menace de réduction de salaires 
de la parl des palrons, quatre autres tonneliers, au nombre des­
quels se trouvait celui qui avail eu l'initiative de ces associations, 
s'associèrenL de nouveau pour travailler ensemble : et cerlaine­
ment celle associaLion aurait réussi, si, peu de temps après, par 
suite d'une sorte de coup d'état, un des associés qui remplissail les 
fonctions de trésorier, n 'avait pris pour son compie l'atelier, en 
clésintéressant ses co-associés, et n'avait ainsi transformé l'entre­
prise coopéralive en entreprise ordinaire. 

21. - En mème temps que se succédaient ces diverses tenla­
tives, avorlées par suite de circonstances accidentelles, la pro­
ductioo de farin es à Minneapolis prenaiL des cléveloppements gigan-



LE MOUVEMENT COOPÉRATIF AUX ÉTATS-UNIS. 4 7 

tesques, passant d'une moyenne annuelle de 200,000 barils en 
1.870, à une moyenne de 600,000 en 1873. De là naturellernent 
grande augmentation dans la demande des barils et des ouvriers 
lonneliers : l'élévalion du taux des salaires fit de Minneapolis, 
pour employer l'expression de Sbaw, << la Mecque » de tous les ou­
vriers tonneliers des États-Unis. Mais les patrons profitèrent de celte 
affluence des ouvriers et de ces alternatives dans la demande, ré­
sullant du fait que le travail de la meunerie est beaucoup plus 
aclif dans cerlaios mois que dans d'autres : au moment où la fabri­
calion était la plus active, ils profilaient de l'abondance de la main­
d'reuvre pour faire fabriquer des barils en quantité supérieure aux 
besoins, tout en réduisant les salaires le plus possible, et quand 
venait la morte saison, ils liceociaieot le plus grand nombre de 
leurs ouvriers. Les entrepreneurs tournaient donc à leur profit 
exclusif tous les avantages qui résultaient de la grande demande 
de barils, et, quant aux ouvriers tonneliers, ils n'y gagnaient rien 
qu'un ouvrage incertain et peu rétribué. 

Ce fut pour remédier à cet état de choses qui deveoait' chaque jour 
plus intolérable, que quelques-uns de ceux qui avaient déjà essayé 
de l'association, se résolurent à recommencer l'expérience. La prin­
cipale difficulté, qui consistait à se procurer des débouchés rapides 
et s-0.rs, fut levée gràce à l'appui de Charles Pillsbury, qui venait 
d'inslaller un grand établissement de meuoerie, aujourd'hui le 
plus importaot du monde enlier 1

• Et au mois de novembre 1876, la 
première association, la Cooperative Barrel manufactitring Com­
pany, fut fondée. 

Nous ne voulons pas entrer ici dans cles délails que nous avons re-

1 Cet établissement est une des plus magnifiques applications du système de 
la participation aux bénéfices. Il fut introduit en 1882 par le propriétaire, M. 
Pillsbury, dans l'intention de stimuler le zèle de ses très nombreux ouvriers. Le 
taux de la participation est 6xé chaque année suivant !es résultats de l'inven­
taire. Les ouvriers sont divisés en deux classes: la première comprend tous !es 
ouvriers employés depuis plus de cinq ans, sans égard à leurs fonctions : la 
seconde distingue !es ouvriers suivant l'importance de leurs occupations, sans 
égard à la durée de leurs services. Dans !es débuts, sur i, 100 ouvriers, il n'y en 
avait que 100 environ qui fùssent admis à la participation : mais ce nombre s'est 
peu à peu accru. et, en 1885, !es ouvriers participant représentaient la rnoitié du 
nombre tota!. 

MM. Sbaw et Wright donnent des chiffres qui ne sont pas _tout à fait d'ac­
cord sur !es sommes touchées par !es ouvriers à tilre de participalion dans !es 
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portés, pour plus de commodité, dans la table D: mais nous clevons 
insister sur l'organisation de cette association, parce qu'elle a élé 
le t.ype sur lequel toules les autres se sont plus ou moins modelées . 
. Les staluts en sont reproduits intégralement par Shaw: nous nous 
bornerons à en reproduire les disposilions les plus importantes. 

i° Cbaque associé doit posséder le mème nombre d'actions. 
2° Ne peuvent èlre admis comme associés que les ouvriers ton­

neliers qui ont une bonne conduite. (Et il fout ajouter, quoique ce 
ne soit pas inscrit expressément dans les statuts, que, dans ces asso-_ 
ciations, tous les associés travaillent daos l'établissement socia!.) 

3° Les aclions ne peuvent etre transférées sans le eoosentement 
de la Direclion. 

,~
0 Le nombre des actions peut ètre augmenté à la suite d'une 

délibération de l'assemblée. 
5° Elles ont clroit à un iotéret de 5 0/0 par an. 
6° Sur le moolant de l'action, :15 0/0 doivenl · èlre versés en 

sou seri vant. 
7° Lorsque J'établissement a assez d'ouvrage pour occuper tout 

le monde, chaque associé doit verser chaque semaine une somme 
.de 3 dollars au moins et de 5 dollars au plus, pour augmeoter le 
capital-actions. 

8° Les perles ou diminulions de valeurs du ·capi tal immobilier de 
la sociéLé, !es perles aussi par suite cl'io cendie ou de faillites, soot 
supporlées par les associés en proporlion de leurs actions (ce qui 
revieot à dire sur pi ed d'égalité). 

9° Les gains et !es perles qui résu ltent de la fabrication ou de 
la vente des produits, sont calculés chaque semestre, et chaque 

a nnées 1883, 1884, 1835. Suivant Shaw, elles se seraieot élevées à environ 
40 ,000 doli. (200,000 fr.) chaque année; suivant Wrjghl, elles auraient él é de 
25,000 dol i. en 1883, 26,000 doli. en 1884 et 35,000 doli. en 1885 : cette 
rlernière somme aurail représenlé un accroissement de salaires de 50 0/0 eoviron 
pour les ouvrie rs de la première catégorie et de 65 0/0 environ pour ceux de la 
seconde catégorie . (Il faut remarqu er que !es é labli ssements de Pillsbury produi­
senL pour un e valeur de JO millions de doli. env iron (50 millions de fr .) en farin e .) 

E n 1886, par sui Le d'une cri se, on ne put donner aux ouvrie rs aucune part : 
ils s'y résignèrent de bonne g race, é taot tous lrès a ttach és à celte maison 
qui, méme ava nt d'avoir institué la participation aux bénéfices, s'élait toujours 
occupée de leurs intéreLs. M. Pillsbury se déclare très satisfait d'avoir insliLué Ja 
parlicipaLion aux bénérìces dans son établissement, parce qu'il en a été, dil-il , 
amp lemen L récompensé par un travail plus atle uti f et plus_ soigné. 
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associé en prend sa part en proportion du travail qu'il a fonrni. 
Nous ne reproduirons pas les autres dispositions d'ordre admin1s­

tratif, qui diffèreot peu d'ailleurs de celles généralement en usage 
dans les sociélés de production. C'est un fait vraiment encou­
rageant que de trouver un ensemble de règl es aussi logiques , 
aussi bien liées et satisfaisant aussi bi.en aux principes les plus purs 
de la coopération, quand on sait qu'il s'agit d'une association toule 
spontanée et formée, à ce que nous assure Shaw, en dehors de 
t_oute préoccupation théorique, de tout programme socialiste ou 
humanitaire; poinl ici de vaines paroles, de phrases de rhétorique, 
pas mème de ces cléclarations générales de principes auxquelles se 
plaisent les grandes associations ouvrières aux États-Unis, mais un 
règlement tout imprégné de l'esprit pratique qui caractérise la race 
Yankee. 

Les premiers articles n'ont besoin d'aucun commentaire : ils sont 
tels qu'on peut les attendre d'une association de personoes clans 
laquelle le travail est tout et où le capita! n'est coosidéré que 
comme un simple iostrument qui n'a à préte• dre à aucune sorte de 
supériorité. Il ne s'agit plus ici d'une association d'ouvriers capi­
tali sles : on voit que ce sont des ouvriers qui n'ont que peu d'é­
pargnes, peu de capilal, qui s'associent à seule fin d'améliorer leur 
conclilion et qui s'imposent des sacrifìces réciproques pour arriver 
pen à peu à conquérir Vinstrument inclispensabl e à lenr travati: le 
capitai. Telle est surtout la signifìcation de l'art. 7; cet\e clisposi­
tion a pour but de parer au danger qui pourrait résulter de celte 
aulre .règle qui exige que chaque associé possède le mème nombre 
d'aclions: gràce à elle, en effet, les ouvriers laborieux et prévoyants 
clemeurent, mais ceux qui ne sont pas en état de supporter Jes 
sacrifìces dont il faut toujours payer les bienfaits de la coopération, 
sont obligés de se relirer. 

Les cleux derniers arlicles sont particulièrement remarquables: 
il s conliennent une disposition tout à fait originale, dont nous 
n'avons trouvé trace dans aucune aulre association et quì mérite 
une altention parliculière. Nous y voyons un critérium tout nou­
veau pour la répartition des bénéfìces ou cles pertes : c'est au capi­
tal qu'incombent toules les pertes qui frapp ent les immeubles ou 
qui rés ullent des cas fortuils : c'est au travail qu'iocombent toutes 
)es pertes qui peuveot résulLer des vicissitudes de la fabrication et 
cles opérations commerciales. C'est un concept très originai de 
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l'enlreprise coopérative qu'ont eu là nos pauvres ouvriers tonne­
liers, quoique assurément ils ne fussent pas ferrés sur l' économie 
politique. Leur idée a été évidemment celle-ci : le travail consti­
tuanl le fàcteur essenLiel de la production, c'est lui aussi qui devait 
ètre considéré comme l'auteur responsable des gains et des pertes, 
et en conséquence c'est lui qu~ devait encaisser les bénéfices et sup­
porter les pertes ordinaires de l'entreprise : il leur a paru juste 
que, soit gain soit perle, chaque travailleur y parlicipàt d'autant 
plus qu'il avait plus travaillé, d'autant moins qu'il avait moins 
lravaillé. Mais quanl aux gains et aux pertes qui sont dus à . des 
causes indépendantes du travail et qui tien• ent à cles circonstances 
extrinsèques, ils ont pensé que ceux-là devaient etre attribués 
au capital et réparlis entre tous les associés d'une façon égale; on 
ne voit pas, en effet, d'après quel principe de justice on aurait pu 
établir une répar~ilion inégale, puisque parmi les avantages tenant à 
des causes extriIDsèques, il faut mettre en première ligne, dans une· 
ville comme celle de Min• eapolis, la · plus-value continuelle des 
terrains et des constructions, qui a si puissamment servi au déve­
loppement de toutes ces associations. 

Ce système me semble assez ingénieux et de nature à ètre re­
commandé, toul au moins pour les associalions da• s lesquelles le 
travait a beaucoup plus d'imporlance que le capitai : il n'est 
certainement pas à l'abri de toule critique-, mais, étant donnée la 
difficulté presque i11soluble que présenle la répartitio• entre le 
travail et le capi tal dans toute société de production, et en présence 
de tant de modes arbitraires et illogiques auxquels on a eu re­
cours, la fine et subtile distinction des tonneliers de Minneapolis 
mériterait la préférence. Si on est choqué par celte exigence 
d'un nombre égal d'actions pour chaque associé, on peut répondre 
qu'une telle clause n'a rien d'

1

esse• liel au système. 
Revenant maintena• t à notre association, nous pouvons dire 

que Ies faits eux-memes se sont chargés de démontrer l'excelle• ce 
de son organisalion : son succès a été complet : son capita], qui 
n'était que bien peu de chose à l'origine, s'est accrù peu à peu 
par les verse men ts hebdomadaires et continus des associés, 
jusqu'~ ce qu'il ait pu permettre à l'association de construire un 
atelier plus important, pourvu d'engins mécaniques et de taille à 
soutenir la concurrence. Et pour toules les autres associations qui 
se sont constituées successivement sur ce modèle, il en a été 

( 
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à peu près de mème : leur succès a été général : tous ces ateliers 
coopératifs ont fait forlune, leur stabilité a élé plus grande que 
celle des établissemenls non coopératif;s, et !es associés des pre­
miers se sont trouvés dans une situation supérieure à tous les 
points de vue à celle des travailleurs employés dans les seconds, 
puisqu'ils ont trouvé un travail plus sur, mieux rétribué et, par 
dessus tout, indépendant. Et ce n'est point ici simplement, comme 
dans les associations d u Massachusetts, un succès surtout financier : 
c'est un grand fait moral et socia). Presque tous les membres de ces 
associatioos sont pères de famille : grace à la coopération, ils oot 
réalisé des économies (qu'i ls n'auraient point faites, pour la plu­
part, sans son secours); ils ont meme, eo géoéral, acquis la 
propriété de la maison qu'ils habitent, · et la plus-value des ter­
rains, en meme temps qu'elle augmentait le capi tal de l'associa­
tion, augmentait aussi leur propre patrimoine; de telle sorte que 
les deux tiers au moins des tonneliers coopérateurs de Minneapolis 
possèdent des maisons dont la valeur m.oyenne est de plus de 
3,000 doll. (15,000 fr.) ! 

« Une loi de sélection naturelle, <lit Shaw, a concentré les meil­
Jeurs ouvriers dans ]es aleliers coopératifs; et leur supériorilé sur 
tous les autres, tant au point de vue de l'intelligence et ·de la 
moralilé, que des ressources pécuniaires, est un fait reconnu par 
tout le monde. » El il y a bien sujet de s'émerveiller quand on 
pense que ces associations, qui ont remporlé cette victoire morale 
el économique et qui maintiennent enlre leurs membres non seule­
ment le bon accord, mais des sentimenls de véritable confraternité, 
sont l'reuvre d'individus de toute nationn.lilé: Américains, Alle­
mands, Irlandais, Norwégiens, venus de toute part en pèlerinage 
à celte « Mecqne » des tonneliers ! · 

22. - On serait en droit de nous demander comment il se fait 
que les associations de Minneapolis aieot pris une forme si diffé­
ren le de celle des associations du Massachusetts, et quelle est la 
raisoo d'une Lell'e divergence dans des associations ouvrières. - A 
une semblable question il n'est pas aisé de répondre, quand on ne 
voit !es choses qu'à une si grande distance et qu'on ne peut se 
faire qu'une idée nécessairement fort incomplèle de la différence 
des milieux où elles se soot développées. Cependant nous pouvons 
faire certaines remarques qui seront de nature à éclairer un peu 
cetle question. 
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Les origines des associations produclives du Massachusetts et 
de Minneapolis ont été très clifférentes . On ne peut dire que les 
ouvriers du Massachusetts se soient associés pour améliorer leur 
sort par le moyen de l'association ,: ils trouvaient dans l'élévation 
de leurs salaires une situation relativement très satisfaisante. S'ils 
se sont associes, c'est dans la plupart des cas, soit par suite de 
conflits avec les entrepreneurs, soit par suite d'autres causes acci­
clentelles qui ne leur permeltaient pas de trouver du travai l dans 
des conclitions favorables. L'association devenait pour eux une 
sorte de soupape de sùreté : à ceux qui avaient besoin de trouver 
du travail, elle leur en fournissait; aux autres, qui ne se suu­
ciaien t pas de perdre !es salaires élevés qu'ils gagnaient chez leurs 
patrons, elle leur fournissait un très com mode et très profilable 
emploi de leurs économies, tout en flattant leur amour-propre. Et 
com me ces derniers se trouvaient !es plus nombreux, ils ont 
imprimé nécessairement à ces associations un caractère spéculatif. 

Toule aulre était la situation des tonneliers de Minneapolis : 
leurs salaires étaient précaires; ils subissaient tous !es contre-coups 
des crises industrielles et de la concurrence effrénée à travers les­
quelles se développait !'industrie de la meunerie, et leurs patrons 
s'appliquaient naturellement à tirer tout le parti possible de cette 
silualion. Et l'association ici ne fonctionnait plus comme un expé­
dient, com me une soupape de sùreté : elle n'était plus destinée 
à servir de placement pour le capitai, puisque ce capita! justement 
leur faisait défaut et qu'ils ne devaient réussir à l'acquérir à 
grand'peine que par une sorte d'épargne obligatoire; mais en 
revanche elJe leur apparaissait comme un moyen providentiel 
d'améliorer leur conclition, de Jeur assurer un travail plus régu­
lier et mieux rétribué. Et de fait, ils ont obtenu ce résultat, puis­
que lous sont employés dans l'établissement socia] et qu'ils se sont 
sentis affranchis, au point de vue économique et moral, d'un élat 
de chose qui leur était devenu intolérable. 

23. -Avant de prendre congé des tonneliers de Minneapolis, il 
y a lieu de prévoir une clernière question : étant donnés les carac­
tères de ces associations, étant don né aussi leur développement 
rapide et leur épanouissement, quel est l'avenir qui leur est ré­
servé? 

Les ouvrier.s tonneliers, coopéraleurs ou non, ont à lutter ac­
luellernent conlre de graves diffìcultés; et si ceux qui sont asso-
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ciés en ont moins à souffrir, à raison mème de leur association, 
ce n'est point à dire qu'ils n'aient été fortement atteints. La crise 
générale que traverse toute !'industrie, n'a pas ép.argné !'industrie 
de la meunerie et par contre-coup a rendu précaire la fabrication 
cles barils; mais en plus de celte crise générale, il y a une crise 
particulière qui tient à deux causes différentes. La première, c'est 
la substitution gracluelle de sacs de papier ou de jute aux barils, 
substitution qui s'opère chaque jour clans des proportions plus 
considérables et menace sérieusement !'industrie de la tonnellerie, 
- pour l'avenir plus encore que pour le présent, car pour le 
moment encore, une bonne moitié de la farine produite est mise en 
barils. La seconde, c'est l'introduction des engins mécaniques dans 
la fabrication de barils, qui s'est de plus en plus généralisée dans 
ces dernières années; or, celte transformation à Jaquelle tous les 
établissements ont clu se résigner pour pouvoir soutenir Ja concu r­
rence, a enlraìné un grand déplacement d'équilibre entre le tra­
vail et le capita!. Parmi nos associations, celles auxquelles leurs 
moyens pécuniaires le leur permeltaien t, se sont empressées de se 
pourvoir d'un outillage mécanique; mais ces machines ont déplacé 
de 25 à 30 0/0 des ouvriers, et comme tous Jes ouvriers, étant 
associés, avaient les mèmes droits, il a fallu d'un commun accord 
recourir au tirage au sort pour désigner ceux qui devaient ètre éli­
minés 1 ; or cette élimination, en mème temps qu'elle privait ceux 
qui en étaient victimes du bénéfice de la coopération, enlevait à 
l'association elle-mème une parlie de son capita!, précisément au 
moment où elle aurail eu le plus besoin de l'augmenter. D'autre 
part, pendant que la capacilé productive de !'industrie tendait ainsi 
à s'accrotlre, la demande des produits, bien loin de s'accroìtre, 
tendait plutot à se ralentir. Le travail tendant à diminuer pour 
tous, diminuait bien plus encore pour celles de ces associations 
qui, n'ayant pu se créer un outillage mécanique, se trouvaient 
dans une condition d'infériorité marquée. Ajoutez à cela la lutte 
acharnée que ces associations ont à soulenir contre les entrepre­
neurs, ceux-ci profìtant des circonslances pour maintenir aussi bas 
que possible les salaires et pour offrir ainsi les barils aux minotiers 
à des prix très avantageux. Ajoutez enfin un certain antagonisme 
d'intérèts qui se manifeste fréquemment entre ]es ouvriers tonne-

1 Voy. à ce sujel la table D. 
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liers salariés et ]es ouvriers coopérateurs, les premiers étant tou­
jours portés à recourir à des mesures de guerre età des grèves qui 
ne peuvent que porter préjudice aux seconds. 

Les difficultés, comme on le voit, ne manquent pas, certes si 
dans la pratique les sacs devaient se substituer définitivement aux 

barils, }'industrie des tonneliers serait vouée à une mort prochaine. 
Mais, en laissant de còté cette éventualité, sur laquelle il n'est pas 
encore possible de se prononcer, il paraìt difficile que les asso­
ciations ne finissent pas par l'empcirter. Les difficullés que nous 
avons signalées sont de celles, en effet, qui nuisent surtout aux 
entrepreneurs el, à d'autres points de vue, aux ouvriers salariés. 
Les entrepreneurs ont d'abord à lutter con tre leurs ouvriers salariés 
qui, par le moyen des grèves, ont, il y a peu de temps encore, 
obtenu un succès. Les associations, elles, n'ont point de grève et 
leurs membres vivent en bon accorci. De plus, il n'est pas indis­
pensable aux associations comme aux entrepreneurs, de réaliser 
des profits, puisqu' elles peuvent se con lenter d'un prix suffisan t 
pour payer les matières premières et la main-d'ceuvre. Enfin, 
com me les intérèts de tous les associés sont solidaires, elles pré­
sentent une plus grande force de résistance à la concurrence et 
aux crises. Déjà les minoliers considèrent le travail des coopéra­
teurs comme d'une qualité supérieure, et s'ils n'abandonnent pas 
d'ores et déjà les entrepreneurs, c'est seulement pour maintenir une 
concurrence qui tourne à leur avantage. En somme, quoiqu'on ne 
puisse faire aucune prédiction certaine, il ne parait pas impro­
blable que la coopération qui a déjà réuni à ce jour la moitié 
des ouvriers tonneliers, ne finisse bientòt par les réunir tous, et 
que nous n'assistions ainsi à un speclacle assurément nouveau et 
fort éloquent, celui d'une grande industrie qui s'exerce toule 
entière sous la forme coopérative. 

24. - Pour rester fidèles à notre principe, qui est de tout dire 
et de ne dissimuler aucun còté de la question, nous ferons encore 
une remarque. Malgré la réussite de ces associations, et en dépit 
de ce fait que la plupart de leurs membres se sont en quelque 
sorte remplumés, ont amélioré leur siluation et o• t réalisé des 
épargnes qui sont loin d'ètre inditférentes, il ne semble pas que la 
coopération leur apparaisse com.me un but par elle-meme. Il n'est 
pas .rare que lorsque ces associations, après quelques années 
d'existence, ont accumulé un certain capita], leurs membres ne les 
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abandonnent pour s'élablir pour leur propre compte, le plus sou­
vent pour acheter des terres, et devenir agriculteurs : pour ceux­
là clone, la coopération n'a été qu'un moyen d'épargne et d'accu­
mulation qui leur a permis d'arriver à un point auquel ils n'au­
raient jamais pu atteindre s'ils étaient restés salariés (parce que, 
dans ce cas, ce ne sont pas seulement les ressources nécessaires 
qui leur auraient manqué, mais aussi ,l'expérience pratique), je 
veux dire au patronage, à la propriété, à l'indépendance. 

« Les tonneliers de Minneapolis, dit Shaw, croienl à la coopé­
ration, parce qu'ils ont vu dans ce système· un moyen d'élever les 
ouvriers : mais ils ne se considèrent nullement comme obligés en­
vers elle, à raison de ce qu'elle a fait pour eux, et il n'en est pas 
un qui n'ait l'intention de sortir des raogs des travailleurs dès 
que l'occasion favorable se présentera à lui .... Et leur passage de 
l'état de salariés à l'état de capitalisles ou d'entrepreneurs ne 

· 1eur apparait nullement com me une infìdélité au système coopéralif, 
mais bien au contraire comme la réalisation de tout ce qu'il peut 

donner de mieux 1 • » 

Nous ne voulons pas tirer de ce fait une conclusion qui serait 
certainement téméraire, d'autant plus qu'il faut tenir compte de la 
situatioo particulière de celte région des États-Unis qui, par ses 
ressources agricoles, offre à tout homrne capable et entreprenant 
la perspective d'une rapide fortune, en mème temps qu'une situation 
indépendante, mais, ou nous nous trompons fort, ou nous retrou­
vons ici un phénomème psychologique et économique que nous 
avons déjà maintes fois signalé, notamrnent à propos cles coopéra­
teurs de Massachusetts. Voici de nouveau que, à Minneapolis, 
quoique dans des formes et sous des condilions différentes, la coo­
péralion manifeste encore la mème tendance à dégénérer en en­
treprise spéculalive. Passe encore pour l'agriculture ! la transfor­
mation d'ouvriers salariés en agriculteurs indépendants peut ètre 

· considérée à bon droit comme un grand résultat économique et 
moral. Mais quant à transformer des ouvriers en entrepreneurs ... 
en vérité, si l' on réfléchit un seul instant que tout accroissement 
clans le nombre des entrepreneurs implique nécessairemenl un 
accroissement proporlionn el dans le nombre des salariés, il sera 
difficile d'apercevoir quel est l 'avantage que la société peut reti-

1 Voy. op. cit., page 47. 
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rer d'une semblable évolulion. En tant qu'individus, cerlainement 
leur position sera améliorée; m

1

ais au point de vue social, le gain 
sera zéro. 

IX. 

25. ~ Disons quelques mots des associations de production qui 
existent dans les autres États et de celles meme qui ont élé créées 
soit dans le Massachusetts, soit dans le Minnesota et dans d'autres 
États en 1.886 1

, tout en renvoyant le lecteur, pour plus de détails, 
aux tab1es C et E. Nous avons éludié assez largemenl ]es deux 
types fondamenlaux, pour pouvoir passer plus rapidement sur ces 
aulres associations : nous ferons remarquer seulement que l'orga­
nisation des tonneliers de Minneapolis ne se retrouve que dans une 
aulre associalion de tonneliers, celle de Doundas: quant aux autres 
qui s'en rapprocheot le plus, elles n'ont de commun avec elles 
qu'une physionomie coopéralive plus ou moins accentuée, l'at­
tribution d'une part plus ou moins large clu profit au travail, etc. 

Disons de suite pour ne rieo dissimuler, que le plus grand nom­
bre de ces associations reprocluisent le type du Massachusetts. Ce 
sont des sociétés d'ouvriers (quoiqu'il yen ait quelques-unes où ]es 
actionnaires n'ont meme pas toujours celte qualité), mais d'onvriers 
capitalistes, et tous les bénéfices sont répartis entre les action­
naires. Il en est meme où le nombre d'acttons que chaque associé 
peut posséder n'est pas limité; il en est une où le droit devote est 
proportionnel au nombre des actions. A peine est-il besoin de dire 
que dans de semblables associations il n'y a qu'une parlie des 
aclionoaires qui travailleot dans l'établissement social et que le 
plus souvent ce sont des ouvriers élrangers à l'association qui so• t 
employés; et ce qu'il imporle surtout de remarquer, c'est que les 
associations qui présentent ces caractères au plus haut degré, sont 
précisément les plus aocieones et ]es plus imporlantes; par exem­
ple la Cleveland Cooperative Stove Com,pany, << dont l'histoire, 
com me le dit FJower, démontre que dans les entreprises coopéra­
tives, du m.oios clans celles qui prennent le caractère de la grande 

1 Ces renseignements sont exlraits des trois volumes !es plus récents de 
Warner, Shaw et Bemis, qui se réfèrent, les deux premiers aux États du 
West, et le troisième aux États de -la Nouvelle-Angleterre: ainsi ils se com­
plèlent réciproquement. 
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· industrie, il y a une tendance inévitable à la cenlralisation clu capi­
tal et de la direction entre les mains cles actionnaires les plus 
habiles, les plus intluents et ]es p.lus expérimentés 1 ; >> - ou bien 
encore la .Rochester coopémtive foundry, qui compte 52 action­
naires, sur lesquels 29 seulement travaillent dans l'établissement 
social, et dont le secrétaire, sur une inlerrogation qni lui a. été 
faite, a du répoodre qu'elle avait parfaitement réussi au poiot 
de vue fioancier, mais qu'il n'existait aucune union entre les tra­
vailleurs, qu'il s'élevait mème de fréquents et vifs con_flils entre 
les actionnaires et les ouvriers salariés par l 'associatioo; -
telles encore que bien d'autres que le lecteur pourra examiner 
plus commodément dans la table E, et qui, si elles peuvent 
compter comme associations d'ouvriers ayant bien réussi, ne 
peuvent compter comme associations coopératives. 

Cependant il ne manque pas d'associations, qui, soit par le sys­
tème de répartition des profits, soit par d'autres caractères, doivent 
ètre classées sans hésitation clans les associations coopératives. 
Mais il faut remarquer que ces associations sont au nombre des 
plus petites, tant pour le nombre de leurs membres que pour 
l'importance de leur capital; que de plus elles sont de date très 
récente, et qu'eofin la plupart sont dues, directement ou indirec­
tement, à l'initiative des Chevaliers du Travail. Nous ne pouvons 
dooc baser aucune iocluction sérieuse sur le fait de l'existence de 
ces associatioos, d'autant plus que rien ne nous garaotit qu'elles 
ne subiront pas une transformation dans un temps plus ou moins 

rapproché ~. 
26. - On pourrait nous adresser une critique, et qui parailrait 

assez fondée, c'est que dans notre revue des institutions coopéra­
tives l;I.UX États-Unis, nous n'avons parlé que de celles qui ont 
réussi, et seulemeot d'une façon incidente de celles qui ont échoué. 
On serait dooc eo droit de nous demander• quel est le • ombre des 
iosuccès qu'il faudrait mettre en regard des 80 associations qui 
fìgureot sur nos tableaux et sur lesquelles une quarantaine seule­
ment peuvent ètre consiclérées com me ayant réussi, déduction 
faite des autres qui sont de date trop récente ou, à plus forte 

1 Voy. Report of the bureau of labor statistics of Wiscon.in, 1885-1886, p. 150. 
2 Il faut observer encore qu'en Amérique, comme en Europe, la coopéralion 

es t, à présent, de mode, et que le nom de « coopéralif » est donné à des in s­
Liluti ons qui n'ont rien à faire avec la coopéralion. 
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raison, de celles qui sonl déjà clissontes. Certes, la demancle serait 
parfaitement fondée et fort à propos; mais ce n'est pas notre faute 
si nous ne pouvons pas y répondre. Les assoeiations coopératives 
n'ont pas d'élat civil, et ce n'est pas une chose aisée que de re­
tracer l'existence de celles qui ont fini par sombrer plus on moins 
obscurément. Ce qui fait conoattre leur naissance et leur existence, 
c'est en général la publicité qui résulte de. leurs succès et la curio­
sité avec laquelle on suit leurs développements; mais quancl elles 
sombrent, c'est à la sourdine, sans que personne e• prenne souci, 
et bientòt il n'en reste plus veslige. Assurément les insuccès de la 
coopération de produclion ont clù etre assez fréquents aux Élats­
Uois aussi bien qu'ailleurs, et il n'est pas rare d'en trouver ça et 
là quelque vague menti on 1

• Mais nous avons déjà · fait observer 
que, comrne le démonlrent les slatisliques commerciales, il y a un 
grand • ombre d'entreprises privées qui donnent aussi de p'auvres 
résullals, et dès lors il n'y a pas lieu de s'élonner ni de formuler 
cles conclusions décourageantes, si un cerlain nombre d'associa­
tions coopératives ont eu aussi une existence aussi courte que 
ma1heureuse. 

X. 

27. - Arrivés au terme de celte trop longue revue, si nous 
nous arrelons un moment pour considérer la roule parcourue, 
nous pouvons déclarer que les résultals de cette enquete sont à 
cerlains égards supérieurs à nolre attente. La coopération aux 
Élats-Unis élait, dans notreJittératureéconomique, un terrai• à peu 
près vierge de tonte culture; tout y était inconnu, à l'exception 
de quelqu es buiding societies et de quelques creameries; et, mème 
aux Élals-Unis, on peut dire que jusqu'à ces cleux ou trois clernières 
années, on ne savait que bien peu de chose, tant étaient rares et 
parlielles les publications relatives à 'notre sujet 2 • Aujourd'hui un 
peu de lumière s'est faite, et nous avons beaucoup appris. 

Les Élats-Unis ont expérimenté sur une large échelle les diffé­
rentes formes de la coopération. Assurément on ne pouvait atlendre 

1 M. Warner, parte de plusieurs insuccès de mines coopéralives. 
2 Voir la L>ibli ogrnphi e que nous avons joinle à celte étude sous forme d'ap­

pendice . 
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dans un pays aussi vaste et aussi divers, une diffusion régulière 
et uniforme : ]es époques différentes auxquelles ces institulions se 
sonl développées, les initiatives diverses aussi qui leur ont donné 
naissance, la variélé des milieux et des besoins, !es tendances de la 
classe ouvrière, les vicissitudes poliliques, tout cela a don né au 
rnouvement coopératif aux États-Unis un développement multi­
forme, hétérogène et très différent de celui qu'il a pris en Europe. 
Certaines formes qui correspondaient à des besoins plus pressants, 
ou qui étaient, suivant les circonstances, d'une réalisation plus 
aiséè, ont eu une rapide fortune et se sont plus largement répandues, 
telles que, parexemple (c'est un des cas ]es plus caractéristiqu es), 
]es banques coopératives de construction et les laiteries sociales : 
d'aulres ont eu de plus grandes difficultés à surmonter et sont plus 
difficilement arrivées au succès 1

• Mais, eu égarcl aux conclitions 
économiques des Él.ats-Unis, si différentes de celi es d'Europe, le 
développement remarquable des sociétés de consommation et le 
développement mème des sociétés de production qui est loin d'ètre 
insignifiant, fournissent certainement un argumentde grande valeur 
à tous ceux qui ont à cceur le principe de la coopération. 

28. - Mais ce qui est plus significatif encore, ce sont les grands 
progrès qu'a fait l'idée coopérative tant dans le sentiment pnblic 
que dans l'opinion de toutes les classes de la société , y com pris 
mème celle des entrepreneurs 2 • Nous les avons déjà constatés en 

1 M. Bemis a essayé de dresser une slalistique approximalive du cbiITre d'af­
faires que peuvent faire annuellement !es sociélés coopéralives dans la Nouvelle­
Angleterre seulemenl. La voici : 

20 sociélés de produclion . Chiffre d'afTaires annue! 1,000,000 doli. 
50 à 60 sociétés de consommation, 1,750,000 
Laiteries coopératives, i ,000,000 
Banques coopératives, 3,250,000 

Tota! approximatif........... 7,000,000 doli. 
soil environ ......... .. .... ...... .... . ...... . .. ~- ..... 35,000,000 fr. 

Nous reproduisons celle slatistique sans y allacher une grande valeur, 
Bemis ne disposant pas de renseignemenls suffisanls, notamment pour les 
« creameries » et !es « cooperative banks. » 

2 Nous ne voulons pas étudier ici le développemenl qu'a commencé à prendre 
dans ces dernières années, aux Étals-U nis, la participal ion aux bénéfìces; mais 
il ne nous a semblé qu'il ne serait pas inutile de donner en note quelques in­
dicalions sommaires . 

Nous avons pu réunir, de diverses sources, enl'iron quinze ou seize cas de 
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parlant des sociétés de ·consommation : dans les deux ou trois 
dernières anoées la coopération a plus gagné de terrain aux États­
Unis que daos toutes les années précédentes, puisqu'elle a pris 
place dans les convictions d'un grand o ombre d'hommes; et nous 
allachons moins d'importance au fait que de très nombreuses asso­
ciations se sont conslituées récemment, qu'à cette conviction meme 
désormais enracinée dans l'opinion publique, à savoir que la coo­
pération constitue un puissant levier pour élever la condition des 
ouvriers. 

Lorsque nous arretons nolre pensée sur la puissance énorme dont 
dispose celte grande association qui a pris en maio la cause de la 
coopération, celle des Chevaliers du Travail, et sur la rapidité 
avec laquelle se répandent dans ce merveilleux pays tout progrès 
et toute réforme, dès qu'ils ont reçu une forte impulsion, nous 
pourrions prévoir pour la coopération aux États-Unis un grand 
avenir et lui promettre de hautes destinées ... , si un poiot noir ne 
venait un peu rabattre notre enthousiasme: c'est cette malheureuse 
tendance à dégénérer et à clévier de leur principe _que manifestent 
dans ce grand pays plus que partout ailleurs les associations de 
production. 

participation aux profits. Sur ce nombre, quelques-uns avaient cessé d'exister, 
soit parce que les entrepreneurs n'en avaient pas obtenu !es avantages qu'ils 
s'en promettaient, soit par suite de circonstances accidentelles ( crises, décès 
du chef de la maison, etc.); d'autres existaient et parmi elles il faut dooner 
une mention d'honneur à la maison Pillsbury, dont nous avons parlé plus haut, 
età la société Pullmann, qui n'applique pas, à proprement parler, la participa­
tion aux béoéfices, mais qui est un exemple, unique en son genre, d'une asso­
ciation purement spéculative s'intéressan t aux ouvriers et leur ayant fait cons­
truire une véritable cité, où ils trouvent dans !es meilleures conditions touLes 
les commodilés de l'existence et mi:ìme quelques-uns de ses raffinemen ls; il y a 
pour des prix très rnodiques des rnaisons, des écoles, des salles de Ieclure, des 
baios, etc. 

Il faut remarquer que les premiers exemples de participation aux béoéfices 
qui se sont produits aux États-Unis, à la date que nous venons d'indiquer, 
avaie• t beaucoup d'affinité avec l'expé1·ience fameuse des frères Briggs en 
Angleterre. De la part des entrepreneurs, il n'y avait aucune espèce d'idée 
de réfo rme sociale, mais simplemeo t l'intention de désarmer !es ouvriers, de 
les détacber de leurs associations et surtout de faire une bonne a!Taire en ob­
tenant un meilleur travail con tre _l'abandon d'une peti Le part des profìts, et en 
acquérant ainsi à bon marcbé un renom humanitaire. Mais ce n'es t pas quand 
elle est comprise de celte façon que la coopération peut réussir. De fait, !es 
ouvl'iers ont parfaitement compris ce qu 'on altendait d'eux, et que ce syslème 
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si vanté n'était en réalité qu'un procétlé ingénieux pour leur extorquer quelque 
chbse de plus; aussi ne s'y inbéressaient-ils en aucune façon et ne renon çaient­
ils nullement à leurs associations de résistance, seules efficaces à leur dire. 
Nous ne contestons pas cependant que cet insuccès n'ait aussi pour cause cer­
taines préventions de la part tles ouvriers, qui !es ont rendu hostiles ou indif­
férents sans aucune bonne raison pour cela. 

Mais d'autre part les exemples des moulins de Pillsbury, de la manufacture 
de Peace Dale et d'autres encore, ont montré dans quelles conditions la par­
ticipation aux bénéfices peut procurer des avan tages aux ouvriers aussi bien 
qu'aux patrons. En i886 tl'autres maisons atloptèrent ce sytème, parmi les­
quelles nous citerons la N. O. Nelson manufacturing Company, à Saint-Louis et la 
New England granite works Company, à Hartfortl , qui ont adopté un système de 
répartition des bénéfices que nous n'avons rencontré encore que dans quelques 
sociétés de producLion : après avoir prélevé l' intérèt du capitai (qui ne peut 
dépasser 7 0/0), !es bénéfices sont répartis entre le capitai et le travail en pro­
portion du montant du capitai et du montant tota! des salaires payés dans l'an­
née. La seconde de ces maisons prélève 1 /3 des bénéfices pour constituer un 
fonds d ·assurance contre !es pertes. 

Un autre système nouveau a été adopté par la maison Ara Cushnam and Co 
d'Auburn (Maine). On prélève l' intérèt du capitai, plus une somme fixe représen­
tant le salai re du tra vai I de direction de l'en trepreneur, et le restant. des bénéfices 
est réparti entre !es travailleurs et le patron suivant une proporlion donnée par le 
rapport qui exisle enlre le montant annue! tles salaires et le chiITre annue! des 
ventes : cette proportion est ordinairement de 25 à 30 0/0. Mais l'applicalion 
de ces systèmes est encore trop récente pour qu'ils aienl pu donner des résu ltats 
concluants. 
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TARLEAU A. 

Les Sociétés coopératives de production au Dfassachusetts 
jusqu'en 1885. 

G3 

(TABLEAU composé principalemeot d'après les doonées et les tableaux conLenus dans l'ou 
vrage de C.-D. Wr1gbt, Pro/il sharing, et dans le Report of Bitreau of stat-istics of 
Labor du Massachusetts de 1817.) 

DATE 
SIÈGE DATE à laquelle NOMBRE 

de se rap- d'années OBSERVA-

N" NCJMS DES ASSOCIATIONS. de 
portent 

fonda- les d'exis- TIONS. 
l'associati on. tion. derniers tence. rensei-

gnements. 
----

1 ::iomerset Coop. Foundry . .••..• .. . Somersel. ..• 1867 1885 18 Existe encore. 

2 Uoion Cigar Makers Coop. Ass .•... Westfield .... 1869 1874 5 

3 North Adams Coop. sboe Comp .• . Adams ..... . 1870 1875 5 

4 Hampden Coop. Cigar Ass .... .... Westfield . •.. 1870 1874 4 

5 Howard Coop. Ass ............... Lynn . .. . . . .. 1871 1874 3 

6 Cigar manufacturers Coop. Ass .. .. Westfield .... 1871 1873 2 

7 Essex Coop. boot ant shoe Comp . .. Lynn ..• ..•. . 1872 18'16 4 

8 Sagamore Coop. boot and sboe Comp Lynn .. ..•. .. 1872 ? Pas de nouvelles. 

9 East Templeton Coop. Cbair Comp .. Templelon . .. 1872 1885 13 Existe encore. 

10 Stonebam Coop. shoe Comp .. • . ... Stoneham . ... 1873 1885 12 Existe encore. 

H Truro Coop. boot and shoe Comp .. . Truro .... . •. 1873 ? Pas de nouYelles. 

12 Westfi~ld Cigar Makers Coop. Ass. Westfield .. .. 1873 1876 3 

13 Spriengfield Cigar Makers Coop. Ass. Spriengficld . . 1873 1875 2 

14 Massachusetts cigar makers Coop. 
Ass .......•.••... .. : ..... . •. Westfield ., .. 1873 1878 5 

15 Eastern Coop. cigar Ass . . ••....•. Westfield .... 1874 1877 3 

16 Boston Coop. Ass ....... ... ..... Boston .. • ... 1873 1875 2 

17 Stoneham Coop. Union . .•• . ...•.. Stonebam • . .• 1873 1875 2 

18 Mount Toro Comp. Ass . .. •. • ..... Holyoke . . ... 1875 1875 

19 Middlesex Coop. bootand sboe Comp. Stoneham .. •. 1875 1885 10 Existe enr.ore. 

20 NaLional Cigar makers Coop. Ass ... Westfield . . .. 1875 1877 2 

21 Phenix Cigar makers Coop . Ass .. . . Westfield . ... 1875 1882 7 

22 Marlborough Coop. boot and shoe 
Comp •. .. .... .• . ... . . .. ... Marlborough .. 1876 1878 2 

23 Orient Coop. boot and shoe Comp .. Marlborough .. 1876 ? Pas de nouvelles. 

24 Kingston Coop. foundry .......... Kingston .... 1876 1885 9 Existe cncore. 

25 Leonard Coop. foundry ........... Taunton ..... 1877 1885 8 Existe encore. 

26 Athol Coop. furniture Comp ... . ... Athol. . .. ... 1879 1885 6 Existe encore. 

27 Coop. furniture Comp ..... .. ...•. Orange ..•... 1879 1881 2 

28 Grieufield Coop. manufacturing 
Comp .. . ......... . .......... Grienfield . ... 1880 1883 3 

29 American Coop. bootand shoeComp. Stoneham .... 1882 1885 3 Existo encore. 

30 Franklin Coop. boot and sboe Comp. Stoneham .. .. l.883 1885 2 Exisle encore. 

31 Wakefield Coop. shoe Comp ..•. .. . Wakefleld . .. 1883 1885 2 Exisle encoro. 

N. B. Pour les sociélés qui araient cessé d'exisler en 1885, le travail de vVright ne donne pas la dale de 
la dissoluLion, mais seulement la date du dernier rapport publié; mais. pour simplifier, nous avons pris cetle 
date comme celle de leur dissolution. 

Il résulle donc de ce tableau que sur 31 associations fond ées de 1867 à 1885. 10 seulemeot exislaient en­
core à celle date, et que sur ces 10 , 4 seulemeot avaien t de 10 à 18 ans d'existence, 3 ne comptaient que de 6 
à 9 années, 1 n'en comptait que 3, et 2 n'avaient que 2 ans. Quant aux 18 associations déjà dissoutes, 1 avait 
duré 7 ans, 3 n'avaieut duré que 5 ans, 3 n'en avaient duré que 4, 3 n'en avaient duré que 3, et 7 n'avaient 
vécu que 2 ans . 

La vie moyenne de ces 18 association, a donc été d'un peu moins de 3 ans . 
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1 'f ABLEAU 

,, Sociétés coopératives de production exiS 
')I 

(TAIJLEAU dressé d'après !es renseigoemenls et !es tableaux contenus 
~ 

~ 
NOM, SIÈGE 

DATE CA PITAL NOMBRE VALEUR 
NOMBRE NOMBRE 

de la (en francsl _ d'actionnaires cl'ouvriers 

~ 
et genre d'industrie ------ d'ac- des ---- ~ 

! de I 'associalion. 
fonda- à l'ori- acluel- lions. actions. à l'ori- actuel- action- non 

acLion-

I 
tion. gine. lement. gine. lemenl. naires naires. 

I 
--- --- --- --- --- --- --- --

Somerset Coop. 1867 75,000 150,000 300 500f 24 48 30 10 
f oundry . 

i, (Somerset) 

I\ Fonderie. 
11 

I 

l 

• 1, • 

Il I 
1, 

,, 

I 
11-

------ --- --- --- --- --- ---
2 East Templeton Coop . i872 50,000 100,000 200 500C 24 38 14 lO 

1: 

n{ 
chail' Comp. I> 
(Templeton) 

t 
Fabrique de sièges. 

I. 
l 
' ' 
ij ~ 

11 
Il 

1 

' 
I•' . 
I 
I 
I 

I I 

1t·. 

I 

!\ ~ 
lii J: :-...__ 
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B. 
tant, en 1885, dans le Massachusetts. 
dans l'ouvrage de Carrol. D. Wright, Profit-shairing. Boston, 1.885.) 

NOMBRE VALEUR DIVLDENDE MONTANT 
lo I.al annuelle des 
des de la des 

ouvriers produc- actions. 
salaires 

employés. tion. mensuels. 
--- ---

40 375,000f De 1870 à 15,165f 

24 250,000[ 

1884, iO ., .. 
sauf en 

1871 où il 
s'esl élevé 
à 13 '/,, el 
en 1873, 

1875, 1819 
et 1880 OÙ 

il a été nul. 

1872 6 .,. 
1878 5 . ,. 
1879 5 .,. 

188i 6 ·/. 

5,755 

MOYENNE 
du salaire 
mensuel 

pour 
chaque 
ouvrier. 

----
379f1Ò 

239[ 75 

MOYENNE 
du 

salaire OBSERVATIONS. 

quotidien. 

12f 63 La plus ancienne de toutes et une de 

7f 99 

celi es qui ont le m ieux réussi. Son histoire, 
dit \\lrig ht, est un précieux exemple pour 
tous !es ouvri ers qui possèdent quelques 
ca pitaux, de ce que peuvent faire une bonne 
administration et la bonne voi on té de tra­
vailler d'accord. A cummencé avec un petit 
nornbre d'associés qui se chargèrent d'un e 
fonderie qui marchait très mal, e t ils débu­
tèren t par des pertes ; mais ils ne se décou­
ragèren t pas et leurs affairos ne tardèrent 
pas à rn11rcher de mieux en mieux. Jouit 
d'un gnnd crédit. On remarque une ten­
dance à posséder trop d'actions: la plus 
grande partie des associés en possède de 5 
à 10 : peut-ètre ch erchen t-ils à en faire 
prendre le plus possible 11ux ouvriers em· 
ployés dans l'établissernent. En tout cas la 
plus grande partie des actionnaires sont !es 
travailleurs. Les s:daires des ouvriers, ac­
tionnai<res ou non, son t étalilis d'après le 
taux moyen. La plus grande partie des as­
sociés sont des hommes rangés et pré­
voyants. Les actions souscrites doivent ètr e 
entièrement liliérées dans un dé lai de 30 
jours après la sousc,·iption. L'associa tion a 
le droit de préem ption en cas de cession 
d'actions. 

Créée par des ouvriers habiles qui Sd trou­
vaient sans emploi pa r suite de la fuillite 
d'un établ issement, et qni ne voulaient pas 
quilter le pays parce que tous y possé­
da ient leu l' maison; jouit d'un bou crédit 
et a eu un pl ein s uccès. Une seule foi s a 
subi une grosse perte par suite d'acheteurs 
malhonnètes et une a utre fois par sui te d'un 
incendia . Cela ne l'a pas empèchée de se 
constituer un capite.I. Tous !es actionne.ires 
sont des ouvriers et le plus grand nombre 
possède de 2 à 7 actions. A cons titué une 
partie de son capitai par des reteo ues sur 
!es salaires. Les salaires sont établis d'a­
près le taux co1Jrant . La société n'a pas 
de droit de préemption en cas de cession 
d·actions. Le se.le.ire est en généra l à prix 
fait. 
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NOMI SIÈGE 
DATE CAPITAL NOMBRE NOMBRE 

~. (cn francs) NOMBRE VALEUR d'actionnaircs d'ouvriers 
I • de la 

N" et gcnrc d'industrie -------- d'ac- des -----~ 
" fonda- à !'ori- acluel- à !'ori- actuel- action- non 

de, l'associalion. tions. actions. acLion-
tion. ginc. lemcnt. gioe. lement. naires. naires. 

-- --- --- --- --- --- --- --- ---
I: 

! 3 Stoneham Coop. 1873 50,000 100,000 80 1,250f 31 57 25 ,10 
I 

,, 
I shoe Comp. :, (Stoneham) 
I Cordonneric. 

I, 

• 

I 

. --- --- ------ --- --- --- ---
4 Middlesex Coop. 1875 50,000 75,000 60 1,250f 3() 47 23 18 

I 

11 boot and shoe Comp. 

lk (Stoncham) 
Cordonnerie. 

- - -- ------ ------ --- --- ---- - -

5 Kinoston Coop. 1875 40,000 59,500 119 500f 36 56 11 9 
:• {oundry 

()(ingstonJ 
Fonderie. 

p 

l ~ 

I.. I 
I 

I ! 

l 
- --- ------- --- --- - -- --- --- ---

I 
6 Leonard Coop . 1877 125,000 125,000 250 500f 47 51 40 10 

1, {out1d1'1f 

l 
(1'aulon) 
Fonderie. 

; I 
I 

I 

r 
I 

~ ~ 
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NOMBRE VALEVI\ MONTANT MOYENNE MOYENNE 
DIVIDENDE du salaire tolal annuelle 

des de la des mensuel du 
des 

ouvriers produc- aclions. 
salaires 

mensuels . employés. lion. 

65 

41 

750,ooor 1873 7,89 ·/. u,ooor 
1874 40 o/0 

1875 2,5 •/o 
1876 18 ·;. 
1877 O 
1378 7,5 •/. 
1879 17 '/. 
1880 15 ·/. 
188115 ' /. 
1882 21 ¼ 
1883 20 •/. 
1884 6 ·/. 

100,ooor 1876 9 •/. 8,775f 
1877 O 
1878 5 ·/. 
1879 4,5¼ 
1880 10 •/. 
1881 10 · /. 
1882 20 °/. 
1883 25 "/. 
1884 20 ·;. 

100,ooor 1881 3 '/. 
1881, 1~ 1/2 ·;. 

1885 3 '/o 

3,ooor 

pour 
chaque 

Ou\'rier. 

215f35 

214r » 

150f D 

salaire 

quotidien. 

7f18 

7r 10 

5f " 
(Ces ou­

vriers 
n'onL pas 
toul leur 

temps 
employé 
dans l'a­

telier coo-
péralif.) 

---- \----- ---- ---- ---

50 375,000f 1881 5 '/. 
1882 6 ·/. 
1883 6 "/. 
1884 6 ¼ 
1885 6 ·/. 

300[ » 10f » 

QBSERVA TIONS. 

Fondée par dcs ouvriers res tés momentu-1 
nément sans emploi. A eu un grand succès 
financier. Les actionn aires appartidnnent à 
plusieurs nationaliLés différentes, mais n'en 
marchent pas moins très hien ensemb le. 
L'accumulation du capitai y a été assez 
lente. Le vlus g raud nombre des action­
naires ne possède qu'une ou t:eux actions . A 
l'origine tuus !es actionna ires étaient des 
ouvriers; auj ourd'hui encore la plupart sont 
ouvriers, mais non pas tous du vays. Le sa­
laire est au taux courant età prix fait . Pas 
de droit de préemption pour la société. 

Fondée à la suite d'un chOmage. Au début 
a eu de g randes diffic•ultés à obtenir du c ré• 
dit, mais y est arrivé JJeU à peu. Fait main­
ten ant de bonnes affaires; a éprou vé ce pen­
dant quelquefuis des pertes. Chaque ac tion­
naire a une 011 tout au plus deux ac tions : 
presque tous sont des ouvriers cordonniers. 
Le salaire est au taux courant età prix fait. 
Les assoçiés a ppartiennent à divers es natio­
nalités . 

Foudée ]Jar des ouvriers qui avaient été 
renvoyés d'une fa.brique. A rencontré dans 
s es débuts beaucoup d'obstacl es et de diffi­
cultés et n'a pu pendant deux ans obtenir 
de c rédi t. A éprouvé aussi des pertes par le 
fa it d'acheteurs malhonnètes, et a res~enti 
aussi q uelq ues dommages par le fait de cer­
tains associès intempérants et brouillon s. 
Mais surtout a provoqué de vifs méconten­
tements par suite de ce fait qu'elle n'a pas 
pu toujours payer régulièrement !es salaires. 
Le plus grand nombre des actionnai res po · ­
sède 12 ac tions. Aucune personne en dehors 
de la. classe ouvrière ne possède d'actions. 
Est une de celles en somme qui a rencontré 
le plus de diftìcultès de toute nature . 

Fondée par cles ouvriers qui se sont char­
gés d'un établissement de fonderie qui ne 
marchait plus . Le plus grand nombre des 
actionnaires son t des ouvriers . On remarque 
que !es ouvri ers actionnaires sont très ac­
tifs et très attentifs. Pas de droit de préemp­
tion pour la sociè tè . 

r 
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SIÈGE 
DATE CAPI TAL NOMBHE NOMBHEl 

NOM, (en rrancs) NOMBHE VALEUR d'aclionnaires d'ouvriers 
N•• 

de la --- ----------- ----------el genre d'induslrie d'ac• des ~-
fonda- à !'ori- acLuel- à !'ori- acluel- acLion- non 

de l'associaLion. 
Lion. 

Lions. acLions. 
lemcnL. 

aclion-
gioe. lement. gine. naires. naires. 

--- --- --- --- --- --- --- --- ---
7 Athot Coop. 1879 12,500 25,000 50 5001 25 33 10 5 

,, 

(urnitw1'e Comp. 
(Alhol) 

H 
Fabrique dc meubles. 

I • • 

. , 

I• 

I 

' ,, 

, 

- -- ---- --- --- --- --- --- --- I 
8 American Coop. 1882 75,000 150,000 150 1,250f 38 91 22 23 

\ boot and shoe Comp. 
(Stoneham) 

Cordonneric. 

,, 
1: 

- -- ---- ---- --- --- --- --- --- ---
9 F'ranl.tin Coop. 1883 50,000 100,000 80 1,250f 37 69 2(3 12 I 

boot and shoe Comp . 
(Sloneham) 
Cordonnerie. 

1, 

·- --- --- ---- ---- --- ~-- --- - - - - - -
10 Wal,efìeld Coop . 1883 75 ,000 75,000 150 500_1 S4, 80 12 8 I 

shoe Comp. 

I (Wakelìeld) 
Cordonnerie. 

I 

I 

I 
I 
I: 

Bemis signale deux autres associalions dans le Massachusetts, de t.late récenle el sur le mème type que !es précédenles ; l'nne 
el fi gurcul sur un autre lableau. I 
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NOMBRE VALEUR DIVIDENDE MONTANT MOYEN_NE MOYENNE 
tota! annuelle l du sala,re 
des de la des des mensuel du 

ouvriers 
employés. 

15 

produc­
tion. 

75,000f 

actions. 

Rien. 

salaires 

meosuels. 

pour 
chaque 
ouvrier. 

salaire 

quolidien. 

OBSERVATIONS. 

Fondée par des ouvriers sans travail. 
Eprouva des pertes par suit" de manque de 
capacité de plusieurs de ses ouvriers fonda­
teurs. Néanmoins est devenue prospère. A 
éprouvé de grandes partes à la suite d'un 
incendia. Presque tous les associés possèdent 
une ou deux actions, et tous sont des ou­
vriers. Le travllil est payé tantOt à la jour­
née et taotOt à prix fait. Les ouvriers qui 
ne sont pas associés ne sont pas payés au 
méme p,·ùx; que ceucc-ci, mais au taucc mi­
nimum. A rencontré de grandes difficultés 
dans l'iosuffisance de son capi tal et daos le 
manque d'aptitude pour la coopération d'un 
grand nombre de ses membres; a mème été 
contrainte de prononcer l'exclusion de quel­
ques-uns d'eotre eux avec lesquels il était 
impossi ble de s'eotendre. 

--- --- ----)------------------11 
45 250,000f Rien. 9,500f 

38 230,ooor Rien. 7,500f 

20 175,ù00f 1884 8 '/, 3,920f 

2Hf 10 7r 03 

1971 35 or 57 

196f )) 6f 50 

Fondée par des ouvriers qui avaient réa­
lisé quelques épargnes sur leurs salaires. 
Commence maiotenant à bien marcher, 
mais dès la seconde année a éprouvé une 
forte perte par sui te de la faillite d'un débi­
teur. Le plus grand noml1re des associés 
ne possède qu'uoe action. Presque tous !es 
actionnaires sont des ouvriers salariés. Le 
travail est à prix fait. Les ouvriers, qu'i ls 
soient associés ou non, soot payés au mème 
prix. Les actions ne peuvent étre transfé­
rées sans le consentement de la di rectioo . 

Fondée par des ouvriers restés sans travai l 
à la suite d'une faillite. Marche bien. Le plus 
grand nombre des actionnaires ne possède 
qu'une action : presque tous sont des ou­
vriers. Travail à prix fait et au prix couraot. 

Fondée à l'exemple d'une aul re de ces 
associations qui avait réussi et pour profi­
ter de l'occasion qui s'oifrait d'acheter un 
petit atelier. Les actionnaires appartien­
nent à diverses nationalités : l'entente est 
parfaite. Le plus grand nombre possède de 
une à trois actions. La moitié eoviron soot 
des ouvriers cbapeliers. Tout le trava il est 
à prix fait et au taux courant. Tous !es ou- 1 
vriers actioooaires soot très soigneux et ac­
tifs. Excellents produits. 

esl le Coop, gm11ite works, à Quincey, 1885, et l'autre Tlle liate1· Hill printing Co. D'aulres semblaùles sonl nées en 1880 

r 
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LE MOUVEMENT COOPÉRATIF AUX ÉTATS-UNJS. 

TABLEAU C. 

Sociétés coopératives de production fondées en 1886 
dans le Massachusetts. 

NOM , S!ÈlGE DATE CAPJTAL 
et genre d'industrie de la en OBSERVATIONS. 

de l'association. fondation. francs . 

Linn Knights of Labor 1886 45,000 Due à l'initiative des Cheva liers du Travail. Ac-
Coop. boot and shoe Co. tions de 500 fr . En janvier 1887 complaiL environ 

Linn (Massach~sells). 60 actionnaires, entre lesquels éla il dil'isé le capi-
Cordonnerie. lai de 45,000 fr. Aucun ne peut posséder plus de 

10 actions. A profilé pour ses atfaires du patro-
nage des Chevaliers du Travail. Quant aux béné-
fices, on commence par déduire 5 0/0 pour le ca-
pital et 10 0/0 pour le fonds de réserve. Les 
bénéfices nets qui reslent, celte déduction faite, 
sonl répartis de la façon suivante : 45 0/0 pour 
!es actiorrnaires, 45 0/0 pour !es travailleurs en 
~roporlion de leurs salaires , et 10 0/0 pour l'Or-
dre des Chevaliers du Travail pour servir à fon-
der d'autres entreprises coopératives. Ne son t ad-
mis comme associés que !es membres de l'Ordre 
des Chevaliers du Travail. Elle emploie 40 ouvriers 
qui sont à peu près tous actionnaires. A réalisé en-
vi ron 5,000 fr. de bénéfice en 7 mois. Jusqu'à ce 
jour, parai! marcher assez bien. 

Coop. pi•intino 1886 ......... Due à l'initiative de M. Mc Nei! et des Chevaliers 
and pubtishino Comp du Travail. Tous !es membres doivent ètre action-
Boston (Massachusetts). naires et aussi membres de l'Ordre des Chevaliers 

Imprimerie, du Travail. Sur !es bénéfices, prélèvemenl fail 
de 6 0/0 pour le capitai , on dislribue 10 0/0 pour 
les lravailleurs, 5 0/0 pour l'Ordre des Chevaliers 
du Travail , 35 0/0 pour le fonds de réserve et 50 
0/0 pour la propagande. Le capitai est formé par 
500 acLions de 50 fr. cbacune. Aucun aclionnaire 
ne peul possédcr plus de 50 aclions. En seplem-
bre 1886, elle complail environ 25 lravailleurs et 
50 aclionnaires . Jusqu'à présent, marche très bien. 

----
National 1886 25,000 A construil elle-mème ses ateliers. Les actions 

Knights o( Labor. sonl de 25 fr. Aucun associé ne peul en posséder 
Coov. ela.~lic (abi·ic. Co. plus de 100. Sur !es bénéfices, on commence par 
Chclsea (Massachusells). prélever 8 0/0 pour le capitai cl 10 0/0 pour le 

Elasliques. fonds de réserve : le restanl est reporté à raison 
de 1/3 pour !es travailleurs, 1/3 pour les action-
naires et 1/3 pour le fonds coopéralif des Cheva-
liers du Travail. Ou retient aux lravailleurs une 
parl de leur salaire pour leur constituer une ac-
tion. Ne peuvent étre associés que les membres 
de l'Ordre des Chevaliers du Travail. Est née à la 
suite d'une grève. 
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NOM, SIÈGE DATE CAPITAL 
N"' et genre d'industrie de la en OBSERVATIONS. 

de l'associalion. fondatiou. rrancs. 

4 Spencer Coop. 1886 31,000 Les actions sont de 50 fr. - Environ 100 ac-
boot and shoe Co. tio~naires Le nombre d'actions què chacun peut 

Chelsea (Massachusetts). posséder n'est pas limité. N'emploie que 15 tra-
Cordonnerie. vailleurs. La production mensuelle s'élèveà 12,500 

rr. environ. Tous les lravailleurs et actionnaires 
doivenl faire partie de l'Ordre des Chevaliers du 
Travail. Les travailleurs reçoiven t une part des 
bénéfices. A profité du patronage des Chevaliers 
du Travail et de quelques sociélés de consomma-
tioo. 

--- ----
5 North Dighton 1886 37,500 

Coop. stove Co. 
North Dighlon (Mass.). 
Appareils de chauffage. 

--- ----
6 Scituate Coop. 1886 50,000 

shoe Co. /(. of L. 
Sc.ituate (Mass ). 

Cordonnerie. 
----

7 Westbo1·0 Factory Ass. 1886 60,000 
Westboro (Mass.). 

Cordonnerie. 
----

8 Agawam Coop shoe Co . 1886 25,000 Dans toutes ces associations , depuis le N• 5 

Danvers (Mass.). 
jusqu'au N• H, tous !es bénéfices soot dislribués 

Cordonoerie. 
> aux aclionnaires. Chaque actionnaire n'a qu'uoe 

voix . ---- ----
9 North Dighton Coop. 1886 57,500 

stove Co. 
Taunton (Mass.). 

Appareils de chauffage. 

--- ----
10 J(. of. L. Coop . boot 1886 15,000 

and shoe Co . 
Beverly (Mass.). 

Cordoooerie. 
---

11 Brockton Coop. boot 1886 50,000 

and shoe Co. 
Brockton (Mass.). 

l Cordonnerie. 

-: 
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'l'ABLEAU D 

Les associations des tonneliers de 1/inneapolis en 1886. 

(Tableau composé d'après !es donaées fournies par le livre d'Albert Shaw.) 

NOM I DATE I NOMBRE DES ASSOCIÉS CAPITAL VALEUR NOMBRE NOMBRE 

-- - des d'actions rie barriques 
l'i •• I ùes de leur à !'ori- au acluelle- à l'on- acluelle- actions possedées fabriquées 

As o i l' par chaque 6 
e a ions. fooùal,on. gioe. I maximum I men t. gme. I ment. (en francs) associé. annuellement 

- ---- - 1----1---1---
Cooperative 

Barrel 
Man u(acturing 

Company 
(sixth sheet 

shop). 

1874 16 120 90 7, 500 225, 000 250 IO 

OBSER VATIONS. 

A cornmencé en a chetant au prix ùe 15,000 
fr., dont 5,000 payé• comptant, un atelier 
aba ndoané. Dans !es débuts une certaine rn é­
liance régnait entra !es assoc1és, rnliis peu à 
peu la bonne entente s'e t!iblit et il n'est au­
cune autre assoc iation qui ait eu moins à se 
JJlaindre de la ma uvaise foi de ses membres. 
:Ses progrès ont été rapides; cependant dans 
les premières années, l'accroi::;sement a été 
lent . Eu 1885, .elle a été coat, ainte par la cun­
currence à adopter !es engins rnécaniques. 
Il en est résulté uue diminution du travail 
manuel et le noinbre de~ associés a éte re­
duit de comrnun accord. En debors de ses 
membres, elle occupe, à titre d'ouvriers 
auxil,aires, environ 20 homrnes ou enfants. 

North Star 
Cooperative 

Bar1'el 

Company. 

-1 877 -18 -100 

___ , ___ , --- ,---1---1----1-----------------11 
59 u,ooo I rn2,soo 250 H 200,000 A été fond é par un certain nombre d'asso­

ciés détachés de l'association précédente. 
A fusionné en 1882 avec une autre associa ­
tion, la Liherty cooperative Bar,·el Com­
pany, dont elle" pris lt1 nom. Le nombre de 
ses tn emlires, après iwoir augmentè ," dCt rlirni­
nu~r pRr suite de l'ìntroduction nes mach1-
nes. A réalisé des liéuétices, comme tom 
le mond.,, par suite de la. plus-value do ses 
proprié tés immobilières. Chaque associé. ea 
entc._._n~ Ò.\l.\\';;, 1-'~,:;.e:;.<1,,<:.\.">.\.\_\\~~~~~~' ~~~~ 

\~"'~ ~"' ~~~,,~ ~ '\. ~~,, 

-1 
I.\:) 

L' 
t;:J 

~ 
o 
d 
<i 
t,,:j 
i:,;; 
;::i 

'.4 
>-:l 

o 
o 
o 
-o 
r.i­
::.; 
;,.. 
>-:l 
>%j 

;,,. 
d 
K 
t:j, 
>-:l 
;,. 
>-3 
r:n 

I 
d 
z 
w 



3 I 

..:; 

Hennepin I 1880 I 
County 
Barrel 

Coopemtive 
Company. 

24 57 5~ 3,000 ( 105,000 250 i5 'JOO,OU\1---1._~_,.,. e ii 
des plus prospères. Elle a donné peu à peu un 
très grand développement à ses ateliers: a 
è té la première à employer Jes macbines et 
en a retiré de grands avantages. En dehors 
de ses membres, elle emploie environ 40 ou­
vriers ou jeunes garçons comme auxi-liaires. 

-----l---1---J---l---l---l --~I---I---I---- ----------------11 

North Western 
Barrel 

Coop. Company. 

Phrenix 
Barrel Coop. 
Mam,[actui·ing 

Company. 

1881 

1881 

40 45 45 3,000 

30 30 30 

------1---1--- 1--- 1---1---

Minnesota 
Ba1"1°el 

Coop. Company. 

Acme 
Bai·rel 

Coop. Company. 

1884 30 

1885 40 

37 23 7,500 

49 25 5,000 

73,750 

3'7,500 

environ 
35, 000 

18,750 

250 

250 150,000 

250 

Fondée à l'occasion d'une grève. Elle a cons­
trui t elle-mème ses ateliers et y a trouvé avan­
tage par suite de la plus-value des terrains. 
En. dehors de ses membres emploie 15 ou­
vriers auxiliaires. 

Fondée par des ouvriers restés sans travail 
par suite de la vanta de l'atelier dans ]eque] 
ils travaillaient. La plupart n'avaient aucune 
ressource. Est assez prospère, mais n'a pas 
Jes moyens nécessaires pour se procurer des 
engins mécaniques, et a grand'peine à sou­
tenir la concurrenoe. 

N'a pas eu beaucoup de succès jusqu'à ce 
jour pa r suite de la crise industrie lle et n'a 
pu encore employer les machin es. Cependant 
ses membres sont dans u.ne situation un peu 
supérieure à celle des ouvriers qui ne sont 
pas coopèrateurs. A riti réduire le nombre de 
ses membres par suite de la diminution du 
travail. 

--1--1---1-------------11 

250 A commencé pa r louer l'établissement dans 
lequel ses membres tra va illaient comme ou­
vriers; 1nais en fait construire un maintenant 
pou,· son propre compte. Prospère, mais a 
dO. r éduire le nombre des associés par suite 
de la diminution du tra vai!. 

---1---1---1---1---•---1---\----1-----------------11 
Twin City 
Bmnl 

Company. 

1886 iO 2,500 250 Ne fabrique pas seulement des barriques 
pour la farine, mais a uss i pou,· la b1ère, le 
vinaigre, le beurre, etc. Mais la diminution 
généra le du travai l a arrèté son développe­
ment, de telle sorte qua plusie urs des asso­
ciés ont d O. chercher du trava il ailleurs. 
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TAHLEAU E. 

Sociétés coopératives de produclion existant aux États-Unis 
à la fin de l'année 1886 

(à l'exception de celles du Massach'usetts). 

(TA!lLEAU cornposé d'après ]es renseignements extraits des Reports o( Bureau o( Labor du 
Wisconsin et du Massachusetts pour 1886, et du Report du Congrès de Plymouth de 
188fi, ainsi que des études de Bernis, Coop. in New-England, de Shaw, Coop~ration 
in a Western City, et de Warner, Three phases o( cooperation in the west.) 

N°' 

NOMS, SIÈG-ES 

et genres d'inrlusLries 

de la Sociélé. 

Cleveland Coop . 
stave Comp. 

{Clevclauct .. Qhio. ) 
Fonderie 

cl appareil s de chaulTage. 

Rocheste1· Coo]). 
(ou,1d1•y . 

(Rochesw-N.·J.) 
(conderie 

el. npparcil s ùe chau0'.1gc. 

DATE 

de la 

fondati on. 

18G7 

1867 ' 

CAPITAL 

en 

francs. 

·· ·····,·· 

150,000 
à l'origine. 

500,000 
Cli 188{ 

--1 ·--------- ---- ~---

Beave,· (aU Coop. 
(on1ulry Ass. 

1872 20,000 
à l'ori~ine. 

OBSERVATIONS. 

Aclions de 500 fr. chacune . Les aclionnaires 
sont au nombre de 75, mais il n'y en a qu'une 
parlie qui lravaille dans l' élablissemenl coopératif. 
La totalité des dividendes est répartie enLre !es 
aclionnai res : aucune part n'est attribuée au lra­
vail. Le nombre de voix est en proportion du nom -
bre d'actions. Le secrétaire de l'associalion con­
rient qu'elle dilTère peu d'une sociélé quelconque 
par aetions. Et Flower ajoute : « Voilà un exem­
ple de plus que nous fournit l'histoire, c'est que, 
dans !es grandes entreprises tout au moins, il y 
a une tendance peut-8tre inéluctable à centraliser 
Ics atraires et !es capitaux entre Ies mains des 
actiounaires !es plus habiles, Ics plus expérimen­
tés ou !es plus inJluents. " 

C'est la plus considérable de toutes. Elle 
comple 52 aclionnaires, dont 29 lravaillent à l'é­
tablissemeot coopératif; mais en outre, elle em­
ploie 200 ouvriers auxiliaires dans la maison-mère 
de Rocliester, et environ 100 à 125 dans trois 
succursales qu'ell~ possèrle ailleurs. Qu'ils soient 
actionnaires ou non, tous !es ouvriers reeoivent 
le mème salai re. Sur les béoéfi ces, on commence 
par prélever 12 0/0 pour le capitai , et le restant 
est partagé enlre tous !es aclionnaires ouvriers , 
proporlionnellement à l'imporlance du salaire de 
chacuu. Le sccrélaire dit que celte enlreprise est 
un succès incontestable au poiut de vue financier, 
mais non pas au point de vue mora!. Il ne s'est 
pas établi d'harmonie dans les rapporls entre tra­
vaillcurs, et il y a fréquemment des conflits aig11 s 
entre !es aclionnaires et !es travai lleurs salariés 
par l'association. 

Fondée par des ouvriers mécaniciens. Tous les 
ouvriers ernployés sonl actionnaires. La Lotalité 
des dividendes est attribuile aux actions. D'après 
Ics renseignernents (qui ne vont que jusqu'à 1880) , 
ces dividendes étaient de 10 à 12 0/0. Je ne suis 
pas s(1r si celle associalion cxiste encore. 

Mechan ics' pla.ni 11g 
Milt Co. 

( L-Lonis, Miss .) 
:\ l'origine. naìres soni ouvriers. 

-;;;-I 50,000 Lcs actions sont de 2,500 fr. Tous !es actiou- 1 

- -, ·--------- , ___ _ 
5 Mineapoli s coope1·s 1874 / . .• .. •. •. 
à . Coop . oc I (el les an-
Hl (Mmncapolis. ~l inncso t.a .) nées sui- ' 

'l'onnclir rs . vantes .) / 

l'ov,· le tableau D. 
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NOMS , SlÈGES DATE CAPITAL I 

N" et gen res d'induslries de la en OBSERVATIONS. I 
de la Sociélé. fondation. francs. I 

-
Organisée à peu près comme Ies aulres associa- \ 

( Doundas cnope1·s 1876 ... ... .. 
shop Coop. 1·ice Com1i. lions de tonneliers . Dans ces dernières années el 

(Doundas, Minn.) jusqu'en 1886, a un peu soufferL dc la crise gé-
Tonneliers. nérale. Tous les associés sont pères de famille el 

babitent dans des maisons qui leur apparLiennent. 
-----

14 St-Louis fu1·nit1we 1878 ········· Fondéc par des ouvriers à la suile d'une grève. 
worlce1·s Ass. AcLious de 125 fr . Elles sonl possédées par 280 

(SL-Louis, Miss.) personnes, donl 96 seulcmenl sont des ouvriers. 
Meubles. Aucun aclionoai rc ne peul posséder plus de 20 

aclions. Jusqu'à la fio dc 1884, les bénéficcs onL 
éLé reLenus par la sociéLé pour accroilre le capiLij l. 
La Société esl Lrès prospèrc au poinl de vue finan-
cicr. L'inLeution des direcleurs esl d'éliminer pcu 
à peu Lous les aclionnaires qui ne sonl pas ou-
vriers, pour conccnlrcr Loulcs les aclions cnlre !es 
mains des Lravai lleurs. A cel cffel , on fail sur les 
salaires de tous Ics ouvriers acLionnaires une re-
Lenue desLinée à leur permellrc l'acquisilion dcs 
aulrcs aclions. j 

- ----
15 Coop. fron 1881 110,000 Fondée au capitai de 20,000 fr ., s'esl dévelop- I 

{oundry . pée peu à peu, A fail en 1886 un chiffre dc 
(Nashua-N -H.) 210,000 fr. d'affaires . Prélevement fait des 6 0/0 

Fonderie. pour le capitai, tout le reste des bénéfices est dis-
tribué entre les ouvriers. qu'ils soient ou non 
associés . Possède un très bel établissemeol éclairé 
par la I umière élecLrique. 

---- ---
f6 Centml {umiture Comp. 1882 ····· ·· ·· Analogue à la préctidente. Action de 500 francs: 

(St-Louis, Miss.) le nomlire qu e peut posseder chaque associé n'est 

Meubles . pas limite. - Environ 50 acLionnaires, sur les-
quels 40 en l'iron sont des ouvriers. 

17 Mechanics {iwnitureAss. 1885 62,500 Analogue aux précédentes. Actions de 250 fr.; 

(St-Louis, Miss.) (versés) 150 ac lionnaires, dont 70 envi ron sonl des ou-

Meubles. vriers. 
----

18 Albany Coop 1885 20,000 8 associés. 8 actioos de 2,500 cbacunc : cha-
cigar manit{actory. (souscrils) que as ocié en a une et ne peut eo avoir davan-

(Albany, N. -J .) 2,000 tage. Chaque a~socié n'a qu'une voix. Ne possède 
Cigares. (versés) qu ' un peli t t! lab lissement. 

19 Plumbe1·s Coop. Soc. 1885 ····· · · •· 
Fondée par dcs ouvriers plombiers il la suite 

Ouvriers plombiers. d'une grève . Promovée par la Plmnber Interna-
ti ono l Union . Le capitai ne touche qu'une part 
assez modeste et tou t le reste des bénéfices es t 
allri!Jué au travai l. Le capitai, du reste, dans 
celle indus trie, est très peu de chose. 

--- ----
20 Coop. granite wo rks o{ 1885 14,500 Action de 500 fr . 23 actionnaires , 14 ouv riers, 

S01tht. sur lesquels O acLion naires. Le nom bre d'aclions 
(Vermont.) que chaque associé peul posséder n'esl pas limité. 

Tailleurs de pierres. Les benéfices et les pertes sont répartis propor-
tion11 ellemcnt aux actions. A été fondée par des 

I 

ouvriers qui s'étaienL constilués en société de ré-
sislance et avaicnt par su ite été renvoyés par leurs 
entrepreneurs. Fait un chiffre d'affaires dc 40 à 
50,000 rr. par an. 

---- ---
21 South Norwalk 1885 25,000 Fondée à la sui lc d'une grève. 35 actionnaires. 

Coop. hat Comp. Aucu n ne peut posséder plus de trois actioos. 
(South 'onvalk.) Daos les momeots où lrs atraires sont le plus 

Chapeliers. actives. elle occupe de 90 à 100 ouvriers. Jus-
qu'à r,résent a bien roiussi. Tous les bénéfices sont 
réparlis proportionnellemeoL aux aclions. Les 
acLions sonl de 500 fr. Le cb1 ffre d'affaires en 
188u s'est élevé à ~00,000 fr . 

• 
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NOMS, SIÈGES DATE CAPITAL 

N" et genres d'industries de la en OBSERVATIONS. 
de la Sociélé. fondalion. francs . 

---

f Coop. laundr y. 1886 ········· Fondée par les associalions des ouvriers tonne-
(Minneapolis, Mino.) Ii ers et par les Chevaliers du Travail. 12 associés , 

Blanchisserie. I sur lesquels 7 dames. Aclions de 50 fr. Il Y a des 
associés ouvriers el d'autres qui ne le sont pas. 
Les bénéfices sonl réparlis enlre tous d'une fac;;in 
égale; mais !es associés qui ne sont pas trava1l-
lcurs doivent avoir une action de plus que reux 
qui le sont. Le salaire esl de 5 fr. par jour: L'as-
sociation n'esL encore qu'à ses débuls, mais elle 
rencontre des difficultés. 

23 Paintei·s aìtd clecorators 1886 .... ..... A peine consti tuée . 20 associés, dont 10 ou-
coop. Ass. vriers employrs par la sociélé. A bien commencé. 

(Minneapolis, Mino.) Une autre associat ion de peinlres en hàtiments à 
Pcinlrcs. Minneapolis élait en projet. - ---

24 Coop. faclor11 ······ ·· · ·· ··· ···· Fondée à la suite d'une grève et de boycot-
of shoemal,e1·s. tagcs. Aclions de 25 fr., payables par paiements 
(Délroil, Mich.) mensuels. Aucun associé ne peut en posséder plus 

Cordonnerie. de 100 et en tous cas ne dispose de plus d'une 
voix. Tous les ouvriers employés sont actionnaires. 
Les bénéfices sont réparlis de la façon suivanle : 
40 0/0 pour le capila!, -iO 0/0 pour le travail, 
1 O 0/0 pour !es aeheteurs qui son-t en mème temps 
associés, 5 0/0 pour les clients qui ne sont pas 
associés et 5 0/0 pour des insLilutions d' éduca~ 
lion. Fondée par !es Chevahers du Trava1l , qm 
avaient provoqué la grève. L'association a auss i 
bien réussi au point de vue lìnancier qu'au point 
de vue mora! : la plus parfaite harmonie règne 
entre tous !es associés. ---

25 Coop. p1·inling Comp. ........ . ····· ···· Publie un journal The People. Compie 260 
(Providencc) aclionnaires. Les actions sonl de 25 fr. ,V.ais en 
Jmprinl!!rie. somme n'a aucun caractère coopératif. Les ouvriers 

sont de simples salariés et méme ne sont nulle-
ment salisfa ils de leu_r sort. ---

26 Buffalo Coop. stove ·· ····· ·· .... ... . Capi tai de 3,750 fr., divisé entre 100 action-
Comp. naircs. Le secrétaire dit qu'elle n'a de coopéra l.if (Buffalo) que le nom : n'est constitué abso lument quc <larIS Apparcils de chaulfagc. l' intérèt <les actionnaires à qui seuls apparlien-

nent Ics diridendes. ----27 Productive Coop. Bakino ····· ···· ····· ··· · Constituée par Ics Chevaliers du Travail. Fa-powde1· Co. briquc de la Bal,ing powde1' (?). Les béné-1El lrnrt . Imi.) fi ccs sont répartis proporl ionnellement aux ac-
lions. 

---- ----28 Conco1·cl Coop. Job ····· ·· ·· ········· Fonclée par des ouvriers faisanl parlie de l'Or-p1·inting Co. dre des Chevaliers du Tra va il. Son directeur af-(Concorcl. N .-J.) Orme qne c'est la seule imprimerie a véritable-Imprimerie. ment còopérati ve " qui e~ isLe aux Elats-Un;s, 
mais n'en donne aucune preuve, parce qu'il ne 

- ---- donne aucun renseignemenl sur son organisation. 
20 H1tdson bai·rel Com.p. ··· ······ ..... .... Pondée par 14 ouvriers qui avaient achelé un 

(Sainte-Croix. Wiscons.) petit atelier apparlenant à un seul patron et qui, 
Tonneliers. avec les ouvriers salariés, marchait assez mal. - ---

30 Peo1'ia Coop. coal Ass. ···· ····· ..... .. .. ConsLiluée par 50 mineurs à Iasuited' unegrève. (Pco ria, lii.) I.es actions sonl <le 50 fr. Tous les associés Ira-
Mines dc charbon. vaillenl pour le compte de la sooiété dans l'extrac-

lion du charbon. Les salaires sont au laux cou-
rant. Les bénéfi ces sont divisés en proport.ion du 
travail. N'emploie comme ouvriers que ceux qui 
sonl associés. Cc qui les détennina à former celle 
associalion, c'es t qu'à la suite de la grève, Ies pa-
trons Ies avaient inscrils sur la black lisi el ils 
ne pouvaienl plus lrouver de travail. 
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NOMS, SIÈGES DATE CAPITAL 

N" et genres d'industries de la en OBSER VA TIONS. 
de la Société. fondation. francs. 

- ---- ----
31 Coop. coa! Comp. 1885 15,000 Fondée à la suite de démlllés entre des ouvriers 

(Bloomingthon . lii .) mineurs et leurs entrepreneurs. A pris à loyer une 
Mines de charbon. mme de charbon. L'ori:ranisalion est la mème que 

celle des soc1etés de cap1taux: mais tous les action-
oai~es soni des ouvriers mineurs. 32 actioanaires. 
Act1ons de 500 fr . Du reste a à peine commencé. 

32 Summit Coop. ooal 1885 25,000 Fondée à la suite d'une grève provoquée par 
Comp. l'emploi de nouveaux ouvriers mineurs. Actions 

(Macon. Mo) de 50 fr., répartics entre 150 acLionnaires. Em-
Mines de charbon. ploie de 250 à 140 ouvriers, suivant les sa i-

sons. Tous les profi ls soni alfeclés à l'accrois-
semcnt du capila! et par conséquent les travail-
leu rs qui ne soni pas actionnaires n'en profilent 
pas. Personne ne peul posséder plus de 10 ac-
tions. A pris à loye r deux mines. La production 
aanuelle s'esl élevée il 425 ,000 fr. 

-
33 Coop. mining Comp. ········· ······ ··· Fondée à la suile d'une grève pendant laquelle 

(Huntsville. Mo) la mine resta fermée pendant 5 mois. Les mineurs 
Mines . traitèrenl alors a1•ec la compagnie propriélaire 

pour exploiter la mine pour leur propre compie, 
la Compagnie fournissant l'outi llajl'e et eux payanl 
une redevancc pou r chaque bushel de charbon. 

34 Coop._ fumitu1·e Comp. 1886 172,500 Fondée à la sui1e d'une grève pour obtenir la 
(C1hcinnati. Ohio) réduction de la journée de travail à 8 heurcs . 

Meubles. Actions de 500 fr . Tous les actionnaires doivcnl 
en posséder le méme nombre. - Les aotionnaires 
son i au nombre de 69; les travailleurs dc 51, 
tous actionnaires . Les bénéfices soni répartis 
égalemenl entre tous. 

35 --- A été fondée par su ite de ce fait que les fabri-
Coop. red chair 1880 250,000 

factory . 
cants avaient renvoyé un cerlain nombre d'ouvriers 

(Michigan City. Ind) pour fai re travailler des délenus. Actions de 25 

Meubles . francs. 500 actionnaires : 42 ouvriers 11ui, tous , 
exccplé 8, sont actiounairPs. Les bénéficcs soni 
répartis proportionnellemcn t au capitai. La pro-
duction annuelle s'cst élevée à 125,000 fr. 

- -- - -
36 Carpenter' s Coop. Ass. 

--- ---
1885 25,000 Aclions de 50 fr . Bénéfices répartis propor-

(Dacotah. 111.) tionnell ement au capitai. 
Charpentiers. - --- ---

37 Coop. g!ove Comp. 1886 60,000 Fondée à la suite d' nnc grève . Actions de 50 

(Bloomiagtbon. lii , ) francs. 40 actionnaires : personae ne peut possé-

Gants. der plus de 100 actions. Due à l'ini tiative des 
Cheraliers du Travail. Les bénéfices répartis pro-
porLionnellement au capitai. 

---
38 Standa1·d Coop. 1886 100,000 F'ondée par suite de l'occasion qui s'est offerte 

I 
polte1·y Comp. 

aux ouvriers d'acbeter une fabriquc. Aclions de 

(East Liverpool. Ohio) 2,500 fr. réparties entre 34 actioaaaires : occupe 

Fa'ienciers. 54 ouvriers, sur lesquels 25 actionnaires. 
-
3\J Ohio vn lley Coop. 1885 20,000 Due à l'iaitiaLive des Chevaliers du Travail. 23 

potte1·y Gomp. 
actionnaires. Occupe 18 ouvriers, sur lesquels 14 

Fa'ienciers. sont actionnaires. Actioas de 75 fr . Les béné0ces 
sont répartis proportionnellement au capi lai. 

40 Ottr girls' Coop. ·· ···· ··· ··· ··· ··· Composée de femmes. Fondée à la suite d'u ne 

clothing manu{. Co. 
grève et parce que plusieurs ouvrières avaient élé 

(Chicago. 111.) 
I 

placées par les patrons sur les black list. Est soute-

Vètements conrectioanés. nue par les Chevaliers du Tra vai I. Aclions de 50 fr. 

41 Ma1·tha Washington ··· ····· · 50,000 Association de femmes : il y a cependant quel-

Coop. Ass. ~ues actionnaires du sexe masculin. Actions de 
(ladiauopolis. lii .) 5 fr. Toutes les ouvrières sont associées. Après 

Lingerie . un prélèvement de 6 0/0 pour le capitai, tous les bé-
néfices restant sont répartis • measuellement » entre 
les travailleurs, proportionnellementà leur lrarai l. 

En outre de ccs sociétés, Warner donne les noms de 29 aulres et Bemis el Shaw de 7 aulres rpar consé­
quen l 36 en tout): mais ccs auleurs ne nous donnent aucun renseignemenl sur lcur compie . 



I 
. I . 



TABLE. 

Pages. 

I. Les conditions industrielles des États-U nis . .................... . 

II. Le mouvement ouvrier : ,, Organizations » et grèves... . .......... 7 

lll. La coopération : coopéralion spontanée dans la péche et dans !es lai­

teries; les « Crearneries »................................... i 3 

IV. Coopératiorrdans le crédit irnmobilier: !es « Building associations ». 17 

V. Sociétés coopératives de consommation : histoire et état aclu el..... 21 

VI. La coopération de produclion : considérations générales ........ . . 31 

VII. Associations coopéralives de produclion dans le Massachusetts... . . 38 

VlII. Associations des tonneliers de Minneapolis .. . ... . .. . ....... . .... 45 

IX. Associalions de produclion dans !es autres Étals ...... . .......... 56 

X. Conclusion . . . . . . . . . • . . . . . . . . . . . . . . . • . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 58 

Bibliographie de la coopéralion aux Etats-U nis . . . . . . . . . . . . . . . . . . 61 

Tableaux A, B, C, D, E . . .. . ..... , ..•... . . .. . . , . .... , . . . . . . . . 63 

3 2 3 

1::AR-LE-OUC, l.\lP11l}IERIE CQ NHNT-LA GUE RR!;, 





• 





) 

r 

( 

\ 

ç 

\ 



/ 

\......6 
., 

? 'I 

I' 

.y 

I ,I ,<' -\ 
I \ 

\. 
\ 

J 

ri' 

) 'l 

i' 
' "-• r I •I 

-'i 
,') 

I... 

\ 
I I 01 

; 

) 
'4 

;/ I 

I 

,< I 
Il 

\ / 
\ ( I 

J \ 

r, 

'-.. 

) 
r 

'ì • I ... 
'e~ [' 

,j \ 

\, 

\. '-
" 


